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MÉMOIRES 


D U 

MARQUIS DE ***. 


LIVRE HUITIÈME . 

3Le départ de le Brun rendit le marquis allez 
tranquille. J’efpérois l’être auflî , du moins jufqu’à 
Ton retour. Nos exercices du matin fe firent, pen- 
dant quelque tems , avec beaucoup d'ordre 8c 
d’application. Nous allions prefque immédiate- 
ment apres le dîner chez le comte de Mancenez, 
où nous paffions une heure ou deux avec dona 
Diana £c dona Elilà. Lorfqu’il leur venoit com- 
pagnie , nous les quittions (ans nous laiffer voir , 
& nous partions le refte du jour en vifites , ou 
en parties de promenade & de plaifir. Nous eû- 
mes l’honneur de fidues le roi , à la fuite de 
Tome 1I % A 
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monfieur l’ambalTadeur , & quelque tems après 
celui de baifer la main de la reine avec les fei- 
gneurs & les dames , le jour de fa nailfance. On 
quitta le deuil ce jour -là, & toute la cour le 
paffa en téjouifiances. Le marquis de Leide , le 
duc de Montalto , don Antonio del Valle , lieu- 
tenant général & gouverneur de Sarragolfe , le 
marquis de Grimaldo même, & quantité d’au- 
tres feigneurs , nous combloient de civilités & 
d’amitié, quoiqu’ils ne connurent le marquis que 
fur le pied d’un gentilhomme de diftinélion. En 
un. mot, nous étions contens de Madrid & de 
la cour d’Efpagne , iorfqu’une bifarre aventure 
nous précipita dans mille chagrins. Je fuis obli- 
gé de reprendre la chofe d’un peu plus haut. 

Quelques jours après le départ de le Brun , 
nous fortions fur les fept heures du foir de chez 
monfieur le duc de Saint- Aignan , où nous 
avions paflé l’après - midi au jeu. Nous fumes 
rencontrés dans la rue par un jeune homme 
aiTez mal vêtu , qui reconnut le marquis , & qui 
le falua par fon véritable nom. Le marquis fe 
remit auiïï fon vifage , & fe fouvint de. l’avoir 
vu au collège , où ils avoient été compagnons 
d’études. Hé bon jour , mon pauvre Briffant , lui 
dit -il; que faites -vous donc à Madrid? Vous 
voilà dans un trille état. Brilfant répondit que 
nous ne voyions qu’une partie de fa misère ; qu’il 
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étoit fans un fou , & qu’il ne failbit qu’arriver à 
Madrid , dans l’elpérance d’y trouver quelque fei- 
gneur françois qui le voulût prendre à Ion fer- 
vice , pour retourner en France avec lui. Le mar- 
quis n avoir que Defchamps pour le fervir , dans 
l’abfence de fon valet de chambre ; il m’expli- 
qua en deux mots ce que c etoit que Brillant , & 
me pria de trouver , bon qu’il le prît avec nous. 
J’y confentis volontiers. Il nous fuivit à notre 
logement, où nous retournâmes fur le champ en 
là faveur. Nous le fîmes revêtir d’un habit de le 


Brun , en attendant qu’on pût l’habiller de neuf. 
Il mangea comme un homme affamé ; & lors- 
qu'il fut un peu remis de fes fatigues , il vint 
nous rejoindre dans notre chambre , ou nous 
étions à fouper. Le marquis m’avoit raconté pen- 
dant ce tems là, que quoique Briflànt.fïit plus âgé 
que lui de cinq ou fix années , ils avoient étudié 
cinq ans dans les mêmes claffes ; qu’il s’y étoit 
toujours diftingué par fon efprit ; qu’il palîojc 
même pour être d’une honnête famille ; & qu’il 
étoit furprenant que nous l'enflions trouvé en fi 
mauvais ordre. Je jugeai moi-même à fà figure , 
en le voyant un peu mieux mis , qu’il avoit eu 
de l’éducation , & qu’il ne manquoit point *de 
favoin- faire. Il étoit de belle taille ; le teint fort 
bazané , mais l’air délié, & même un peu effron- 
fé. Briffant , lui dû le marquis , je vous conftUyre 

A ij 
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mon valet de chambre jufqu’au retour de le Bruni 
mais je veux favoir auparavant , par quelle aven- 
ture je vous ai trouvé fi mal équipé dans ce pays- 
ci. Il nous raconta ainfi fon hiftoire. 

Un peu de libertinage , 8c le défit de con- 
noître les voifins de la France , m’engagèrent à 
quitter Paris il y a fept ou huit mois. J’appris 
que le marquis de Durazzo , envoyé extraordi- 
naire de la république de Gènes , avoit reçu à 
Verfailles fon audience de congé, 8c qu’il fe 
préparoit à partir; cette occafion me parut favo- 
rable. Je volai mille écus à mon père , pour les 
frais de mon voyage; & m’étant mis fort propre- 
ment , j’allai voir le marquis de Durazzo & je 
le priai de trouver bon que j’euffe l’honneur de 
lui tenir compagnie jufqu’à Gènes. Il me prit 
pour un jeune gentilhomme , qui étoit dans le 
deffein de voyager , & fa réponfe fut telle que je 
la défirois. Nous partîmes. J’avois pris à Paris 
un valet que le hafard m’avoit préfenté. C’étoit 
un italien de bonne mine , nommé Andredi , qui 
s’étoit trouvé à la porte du marquis de Durazzo 
lorfque j’en fortois , & qui apprenant que j’allois 
faire le voyage d’Italie , s etoit offert à mon fer- 
vjf e. Il entendoit parfaitement la fortification des 
places & deffinoit très-bien. Mais quoique ces ta- 
lens puffent l’aider à vivre , il fe trouvoit obli- 
gé , comme je l’ai fu depuis , à quitter Paris , 
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pour éviter la juftice , avec laquelle il s etoif mis 
fort mal. On ne l’eût pas pris d’ailleurs pour un . 
fripon , ni pour un valet , tant il copioit naturel- 
lement l’homme d’honneur & de diftin&ion» 
Nous arrivâmes à Gènes. J’y voulus foutenir l’air 
, d’opulence que j’avois pris fur la route ; ma bour- 
fe s’épuifa en peu de tems. Andredi , qui avoit 
plus d’expérience que moi , s’aperçut que mon 
humeur devenoit trifte ; &c comme il vit dimi- 
nuer ma dépenfe, il comprit aifément la caule 
de mon mal. Il m’en fit connoître quelque cho- 
fe. Je n’ignorois pas fon adreffe , & j’étois con- 
tent de fon affe&ion ; je pris le parti de lui dé- 
couvrir nettement mon embarras. Il me demanda 
d’abord , s’il ne me reftoit abfolument rien. En- 
viron cinquante écus , lui dis -je-, mais je dois 
davantage. Vos dettes» reprit -il, font une ba- 
gatelle. Quittons Gènes. Il n’eft pas belbin d’avertir: 
vos créanciers. Malte eft menacée par les turcs , 8c 
les chevaliers s’y rendent de toutes parts ; allons 
profiter du trouble, & tâcher d’y faire quelque 
dupe. Je lui repréfentai qu’étant fans argent, je 
n’aurois pas l’effronterie de me mêler parmi des per- 
fonnes de qualité , qui s’appercevroient bientôt de 
notre deffein. Il me dit là-deffus que s’il n’ap- 
préhendoit de me déplaire, il, me propoferoit un 
autre parti -, & l’ayant preffé de continuer , il 
m’affura que fi je voulois lui remettre ce qui me 
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reftoit d’argent , & lui prêter mes habits qui con- 
, venoient à-peu-près à l'a taille , il s’engageoit à me 
conduire à Malte fans péril , & à m’y faire fubfifter 
fans peine. Après quelqu’incertitude , j’acceptai la 
proportion par néceflïté. Nous changeâmes ainfi 
, de condition, & je devins le valet après avoir été 
le maître. Andredi ménagea adroitement notre 
fuite 8c notre embarquement. Nous abordâmes heu* 
reufement à Malte. On s’y croyoit à la veille d’être 
attaqué par les turcs, ce qui faifoit faire exa&ement 
la garde au port. Nous fûmes interrogés fur le 
deffein qui nous amenoit. Andredi demanda qu’on 
nous conduisît au grand-maître, qui s’appeloit don 
Perellos de Roccafoul. J’admirai la hardreffe avec 
laquelle il lui déclara qu’il étoit ingénieur, & qu’il 
s’étoit fait quelque réputation dans cet art ; qu’ayant 
appris le péril où Malte étoit d’être attaquée , il 
venoit offrir fes fervices à la religion. Le grands- 
maître le remercia de fa bonne volonté , lui parla 
de fortification; & l’ayant trouvé fort intelligent, 
il ordonna que nous fuflions traités avec difHnéfion. 
Quelques chevaliers furent nommés pour nous 
montrer les nouveaux ouvrages qu’on avoit faits 
autour de la ville, fur- tout à la Valette, où l’on 
avoit beaucoup travaillé. Andredi raifonna fut tout 
ce qu’il vit , avec une capacité qui le fit admirer ; 
il montra quelques endroits foibles , il donna de 
bons avis pour les réparer : on agréa fes fervices » 
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• & on lui promit qu’il feroit content de la recon- 
noiffance de l’ordre. Nous formions tous deux 
mille projets flatteurs , fondés fur l’eftime du 
grand-maître & des chevaliers. Un jolir qu’Andredi 
rentroit au foir dans l’endroit où nous étions logés, 
je lui trouvai un air de frayeur qui m’épouvanta. 
Nous fommes perdus, me dit-il; il faut quitter 
Malte fans nous arrêter un moment. Je viens d’a- 
percevoir un chevalier que j’ai fervi autrefois en 
qualité de valet-<de-chambre , & à qui je volai là 
montre & tout lôn argent. C’efi: fait de moi , s’il 
me reconnoît. Son difcours me fit pâlir. Nous 
fortîmes de la ville le foir même , & nous cher- 
châmes quelque vaiffeau prêt à partir. Il s’en trouva 
hcureufement un, qui alloit mettre à la voile pour 
tranfporter quelques marchandifes à Napoli de 
Romanie , capitale de la Morée. Nous y fûmes 
reçus pour peu de chofe. Andredi s’aperçut fur 
la route , que le capitaine marchand étoit un 
homme brutal , dont les manières dures failbienc 
fouvent murmurer l’équipage. Il forma là-deffus un 
deffein digne de lui. Ce fut de gagner les matelots 
pour fe rendre maître du vaiffeau , en leur pro- 
mettant de leur abandonner une partie des mar-, 
chandifes. Il réuflït plus promptement qu’il, n’elpé- 
roit; & lorfqu’il fe crut affuré d’eux , il poignarda 
en plein jour le capitaine , & jeta fon corps dans 
la mer. Nous allâmes débarquer dans un-petic 
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bourg aflez défert , fur la côte de la Morée. Le * 
partage des marchandifes fe fit de bonne foi. 
Andredi propofa enfuite aux matelots de fe remettre 
en mer j pour achever de s’enrichir en pillant. Tous 
y confentirent. Il nous fit prendre le chemin de 
Ragufe , d’où il étoit, dans le deffein d’y vendre 
nos marchandifes , 8c d’y mettre le vaiiïeau en état 
d’attaquer 8c de fe défendre. Tout cela fut exécuté 
heureufernent.Nous commençâmes à mener la plus 
malheureufe vie du monde. Andredi connoifloit les 
côtes i nous defcendions la nuit au nombre de 
vingt- quatre , bien armés , 8c réfolus à tout évène- 
ment -, nous allipns frapper doucement à la porte 
d’une maifon , qui nous paroiiToit opulente. An- 
dredi parloit feul , 8c trouvoit toujours quelque 
moyen de fe faire ouvrir. Nous ne prenions que 
l’argent , foit monnoyé, foit en vaiffelle. Lorfqu’une 
maifon étoit pillée, Andredi y laiflbit trois hommes, 
pour empêcher le bruit ou la réfiftance , 8c nouS en 
allions faire autant à cinq ou fix autres. Nous 
amafsâmes , ainfi, dans l’efpace d’un mois, plus de 
cinq cens mille livres , fans compter une infinité 
de cuillers , fourchettes , taffes , 8c autres effets 
d’argent. Un jour que nous étions defcendus à 
terre , pour nous pourvoir de vivres 8c prendre de 
l’eau douce , nous aperçûmes du haut de la côte » 
quoique le lieu fut écarté , un château de fort 
belle apparence. Andredi nous, défendit auflïtôe 
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d’avancer. Voilà une proie, nous dit-il, qui eft 
deftinée pour nous. Rentrons dans le vaiffeau jus- 
qu’au loir. II détacha feulement deux hommes de 
la troupe, pour aller fans armes , examiner les 
avenues du château. Ils revinrent avec les lumières 
néceflaires , & nous attendîmes la nuit. Nous for- 
tîmes tous, c’eft- à-dire, au nombre de trente. Nous 
arrivâmes fans bruit à la porte du château. Andredi 
frappa , mais malgré fon adrefTe , il ne put réuflîr 
à fe faire ouvrir. Le portier s’obftina à répondre 
qu’il n’ouvroit jamais la nuit. Nous réfolûmes 
d’enfoncer la porte. Elle le. fut en un inftant-, mais 
le bruit ayant été entendu des appartemens , le 
feigneur du lieu , fes deux fils , Sc cinq ou fix 
domeftiques eurent le tems de s’armer & de venir 
au-devant de nous. Ils fe défendirent en braves , 
& nous tuèrent deux hommes. La colère nous fit 
fondre fur eux fans ménagement ; nous les mafïà- 
crâmes tous. C’eft l’unique fois qu’Andredi nous 
ait fait verfer du fang. Nous montâmes alors libre- 
ment dans toutes les chambres. Nous sûmes trouver 
Je coffre-fort la vaiffelle , & nous fîmes un gros 
butin. Comme nous nous préparions à nous retirer, 
Andredi nous dit : Camarades , la -nuit eft peu 
avancée , & nous ne rifquons rien à la paffer ici ; 
croyez-moi , voyons fi nous trouverons à la cuifine 
& à la cave de quoi faire bonne chère. Les uns 
allèrent à la cuifine -, je defcendis à la cave , avec 
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Andrédi & quelques autres. Il fallut enfoncer la 
porte , dont nous n’aviôns pas la clef. Nous n’y 
filmes pas plutôt entrés , que nous entendîmes des 
cris épouvantables , qui nous obligèrent de mettre 
aüffitôt l’épée à la main. Les cris redoublèrent* Tous 
nos compagnons les ayant entendus , vinrent nous 
joindre avec leurs armes. Enfin ,nous étant avancés, 
nous vîmes trois femmes à demi - nues , qui fe 
jetèrent à genoux en nous demandant la vie. On 
la leur promit, en les faifant relever. C’étoit la fille 
du feigneur que nous avions’ tué , une femme de 
chambre, & une fervante. La frayeur les avoit fait 
lever au bruit de notre arrivée , & elles s’étoient 
retirées dans la cave, où elles fe croyoient en sûreté. 
Nous les fîmes remonter avec nous. Andredi aban- 
donna la femme de chambre & la fervante aux 
matelots ; & trouvant la demoifelle jolie , il fe la 
réferva pour en faire fbn époufe. Il leur fit prendre 
tous leurs habits. Elles furent emmenées , avec le 
relie du butin , après que nous eûmes paifé deux ou 
trois heures à table.* Mais , ce qui efl: encore plus 
affreux, c’eft que quelques-uns de nos camarades , 
à demi-ivres, mirent en fortant le feu au château, 
dans tous les endroits d’où la flamme pouvoit fe 
répandre le plus promptement. Nous reprîmes ainfi 
le chemin de la mer,& nous étant embarqués 
aulîitôt , nous nous éloignâmes de la côte. 

Je vous avoue, continua Briffant, que cette 
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aventure me fit horreur. Je commençai à ouvrir 
les yeux fur le genre de vie où j’étois engagé. 
Andredi me parut un homme exécrable, & tous nos 
camarades autant de démons , qui ne pouvoient 
être punis par des fupplices allez cruels. Je pris la 
réfolution de les abandonner , & je ne penlài plus; 
qu’à m’en procurer les moyens. Je lesaurois trouvés 
facilement, s’il n’eût été queftion que- de moi-, mais 
j’aurois voulu làuver des mains de ces furieux, la 
jeune demoifelle qu’ils avoient enlevée du château. 
Andredi en paroiffoit éperdtiement amoureux. Il 
voulut lepoufer folemnellement , c’eft-à-dire , lui 
donner fa foi, & recevoir la fienne en préfence de 
route la troupe ; car on juge bien que nous étions 
fans prêtres èc fans étoles. Son delTein étoit de la 
faire refpeéter de fes gens par cette cérémonie , & 
d’arrêter les defirs qu’ils auroient pu former fur 
elle. Le jour fut marqué pour la *fête. On devoir 
defcendre à terre dans qûelqu’endroit alluré, & fe 
réjouir fans mefure. La triftelfe de cette pauvre 
fille me faifoit pitié. Elle fe regardoit comme une 
victime deltinée à la mort plutôt qu’à des noces. 
Le changement de fon vifage marquoit alTez fon 
défefpoir. Je trouvai le moment de lui parler , fans 
être entendu. Mademoifelle , lui dis-je , je ne puis 
vous dire que deux mots ; écoutez-les bien : j’ai 
rélblu de quitter cette troupe de fcélérats. Si vous 
voulez fuir avec moi , foyez attentive à toutes mes 
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démarches ; je vous ferai figue , lorfqu’il fera rems 
Se me fuivre. Ma jeuneffe , mes manières quelle 
trouva peut-être un peu moins barbares que celles 
Ses autres j la perfuadèrenr que j’agiflois fincérement. 
Elle me répondit , en joignant les mains , qu’elle 
me Tegarderoit comme fon dieu & fon fauveur. 
Nous étions en pleine mer, & le rems étoic très- 
ferein ; ce qui me faifoit craindre pour le fuccès de 
mon deffein. Mais le Ciel , qui vouloit fauver 
l’honneur de cette infortunée demoifelle , permit 
que le vent nous jetât , en peu d’heures, fur la côte 
de file de Corfe, au-delTous d’une ville appelée la 
Baftide. Le rivage étoit commode. On convint de 
prendre terre -, & les environs ayant paru défèrts , 
Andredi fut le premier qui nous confeilla de palier 
la nuit dans un petit bois , qui étoit à cent pas de 
la mer. Nous y portâmes des vivres. L’endroit fut 
trouvé fi riant , qu’on afligna le lendemain pour la 
fête du mariage. Dès le foir même , on commença 
les réjouifîànces -, & dans le tems que j’excitois mes 
camarades à boire , je me ménageois adroitement , 
pour me conferver la tête libre. On s’endormit bien 
tard dans la nuit. Andredi avoit fait accommoder 
une efpèce de lit pour la demoifelle , en lui difànt 
galamment qu’il l’occuperoit le lendemain avec 
elle,& qu’il avoit tropfouffert depuis deux jours. Ses 
manières n’étoient pas toujours celles d’un corfairei 
& à la réferve de quelques libertés , qu’elle étoit 
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contrainte de fouffrir quelquefois , il la traitoit fort 
tefpe&ueufement. Je me gliflai doucement auprès 
d’elle, lorfque je crus tous mes compagnons endor- 
mis. Je lui pris la main ; ce qui ne l’effraya point , 
parce quelle m’attendoit. Elle fe leva fans bruit. 
Nous nous enfonçâmes dans le bois, du côté oppofé 
à la mer, dans la crainte d’être entendus de la 
fentinelle qui n’étoit qu’à trente ou quarante pas 
de nous. Le bois n’étoit pas épais , & nous en fbr- 
tîmes heureufement , après avoir marêhé environ 
un quart- d’heure. Je la preflbis fans ceffe d’avancer. 
Nous reprîmes fur la gauche , au long de la mer , 
parce que j’avois entendu dire à quelques-uns de 
nos gens , que la Baftide étoit de ce côté-là , SC 
que nous n’en étions éloignés que de quatre ou 
cinq lieues. A peine en eûmes-nous fait une , que 
la demoifelle, qui avoit marché jufqu alors avec 
courage , me dit qu’elle n’en pouvoit plus, & qu’il 
lui étoit impoffible d’avancer. Il faut fe faire effort, 
lui dis-je ; nous fommes expofes à être pourfuivis, 
& il n’y auroit pas de sûreté à s’arrêter ici. Hélas ! 
me répondit-elle , ôtez-moi donc la vie, car je n’ai 
plus la force de faire un feul pas. Elle s’afïït à 
terre , ôc elle trembloit d’une manière à infpiren 
la compaflion. Je remarquai , malgré la nuit , 
qu’elle étoit fans fouliers. Andredi les lui avoit fait 
ôter le foir , & la crainte de l’éveiller l’avoit 
empêchée de les reprendre en fe levant. Je lui 
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dis quil fallait qu’elle eût extrêmement fouffert en 
marchant dans cet état par des chemins difficiles; 
elle maflura quelle avoit fenti des douleurs 
inexprimables , 8c quelle croyoit avoir les pieds 
tout en fang. Enfin , comme il étoit dangereux dç 
demeurer-là plus long- tems , je lui propofai de fe 
mettre fur mes épaules , &je la portai ainfi l’efpace 
de plus d’une lieue. Je commençois moi-même à 
perdre des forces. Je lui demandai fi elle ne pourroit 
pas me foulâtger un peu , en marchant quelque tems 
à pied. M’ayant répondu quelle croyoit le pouvoir, 
je lui fis mettre mes fouliers , & je marchai moi- 
même pieds nuds , la tenant par delTous le bras 
pour la foutenir. Le jour commençoit à paroître. 
Nous apperçûmes quelques maifons , qui avoient 
l’apparence d’un village ; nous en prîmes le chemin 
pour y trouver du fecours. Il étoit trop tard pour 
ma foible compagne. Elle fe laifla tomber tout 
d’un coup ; & comme je voulais la relever, pour la 
reprendre fur mes épaules, elle me dit qu’elle fe 
mouroit , 8c quelle n’efpéroit pas pouvoir aller 
plus loin. Hé ! Mademoifelle , lui dis-je , prenez 
courage , il ne refte que cinq cens pas ; je perdrai 
la vie plutôt que de vous abandonner. Je fuis 
morte, me réponditr-elle d’une voix foible. Voilà 
une mort bien cruelle. Hélas! qu’ai-je fait au Ciel, 
pour en être traitée avec tant de rigueur ? O mon 
Dieu ! ayez du moins pitié de mon arae. Je la pris 
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par humain , quelle ferra , comme pour me remer- 
cier de mes fervices , & elle expira un moment 
après. Je me fends fi touché & fi affaibli , que jç 
crus être auiîl à ma dernière heure ; ruais lairaîcheur 
du matin & quelques momens de repos m ayant 
un peu remis , je me chargeai du corps , & je le 
portai jufqu’au village , où je donnai quelqu’argent 
au curé pour le faire enterrer. Quoique je n’euflè 
pu emporrer toute ma part du butin , qui étoit fur 
le vailfeau, dans des coffres communs, j’avois fur 
moi vingt ducats, qui me furent d’un grand fecours. 
.On m’apprit que je n’avois plus que trois lieues 
jufqu’à la Baftide. Je m’y fis conduire fur un mulet 
par un payfim. J’y arrivai à dix heures du matin. 
Cette ville ett la capitale de file de Corfe. 11 y 
avoir un gouverneur pour la république de .Gênes , 
à qui elle appartient. J’y demeurai quelques jours , 
pour me repofer , & pour attendre le départ de 
quelque vailfeau. Le premier qui mit à la voile fut 
un bâtiment majorquain , chargé de marchandifes 
pour Palma. Je profitai de l’occafion. J’étois bien 
aife de voir l’Elpagne , alfuré de retourner enfuite 
aifément en France. Notre navigation fut courte 
heureufe,; mais nous étant avancés làns précaution 
vers Palma , nous tombâmes dans la Hotte du che- 
valier d’Hasfeld , qui étoit parti de Barcelone pour 
.aller foumettre cette ville au roi d’Elpagne. Elle 
tenoit encore pour l’archiduc Charles d’Autriche. 
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On fai fit notre vaiffeau , & l’on nous obligea de 
fuivre la flotte. Le chevalier d’Hasfeld avoir deiïein 
d’abord de faire fa defcente fur une plage , du côté 
de Palma , oô les rebelles s’étoient retranchés ; 
mais le vent étant devenu contraire , on tourna vers 
le Nord. Le comte de Lefcherenne , maréchal de 
camp , eut ordre d’aller reconnoître la côte 8c les 
hauteurs ; & fur le rapport qu’il fit que les ennemis 
ne paroifloient point, le débarquement commença 
à cinq heures du foir, & fut achevé à dix ou onze 
heures , fans la moindre réfiftance. La rade s’appe- 
loit Cala Ferrera. J’obtins la permiffion de defcen- 
dre , en qualité de paffager françois. Je me mis ait 
fervice , parmi les volontaires du régiment de la 
Marine. Nous marchâmes vers Alcudia, continua 
Briffant, qui vouloit raconter auffi fes exploits 
militaires : c’eft une ville affez forte à l’orient de 
l’île , environ à fept lieues de Palma. Le chevalier 
d’Hasfeld prit le devant, à la tête d’un détachement 
dont j’étois , pendant que le refte des troupes 
fuivoit en diligence. A fon approche, les habitans 
forcèrent le gouverneur, 8c la garnifon , compofée 
de trois ou quatre cens hommes , de fe rendre à 
difcrétion. 11 fe trouva dans la place , cinquante- 
deux pièces de canon , 8c quantité de munitions 8c 
de vivres. Nous prîmes de- là le chemin de la 
capitale , qui ne fit pas plus de réfiftance. Milord 
Forbes, 8c un officier allemand , en fortirent pour 
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traiter des conditions ; mais ils en proposèrent de fi 
peu raifonnables,qu’elles ne furent point acceptées. 
On fit avancer l’artillerie , qui avoir débarqué à 1» 
baye de Porras. Lorfqu’on eut tour difpofé pour 
l’attaque , don Rubi , colonel efpagnol , qui com- 
mandoit dans la place, offrit de capituler. Avant 
qu’on eût pu lui faire réponfe, un corps de troupes, 
forri de la ville , attaqua la brigade françoifè de 
Beauvoifis ; mais il fut repoulfé vigoureufêment & 
avec perte. Le chevalier d’Hasfeld envoya auffitôt 
un trompette dans la place , pour la ibmmer de fè 
rendre , fi elle ne vouloit être expofée aux dernières 
rigueurs. Dès le foir, don Rubi fit fortir un officier, 
avec quelques articles de la capitulation qu’il pré- 
tendoir obtenir. Le chevalier les accorda. La gar- 
nifon , compofée de quinze cens allemands , fut 
tranfportée en Sardaigne , & nous trouvâmes dans 
la place plus de deux cens pièces d’artillerie. Je 
quittai le régiment de la Marine , lorfque je vis la 
guerre prefqu’auflîtôt finie que commencée. Il me 
xe/loit peu d’argent. J’offris mes fervices à un 
officier efpagnol, qui s’embarquoit pour Cadix. 11 
me promit des gages confidérables; mais n’en ayant 
pu tirer un fou , dans l’elpace de deux ou trois 
mois que j’ai paffés à Cadix avec lui , f ai pris la 
réfolution de venir à Madrid , où vous avez eu la 
bonté de me recevoir. 

Briffant , tel qu’on vient de le connoître par fou 
Tome II • ■ v B 
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hiftoire , devint bientôt l’homme de confiance du 

marquis. Il le chargeoit de toutes fes commiflions , 

8t rien ne lui paroiffoit bien fait s’il ne venoit de 
fa main. C’eft un ufage en Efpagne , que les amans 
donnent pendant la nuit des férénades à leurs 
maitrefles. Les rues de Madrid retentiffent du fon 
des guitarres & d’autres inftrumens. Le marquis fe 
crut obligé de faire cette galanterie à dona Diana, 
pour fe conformer au goût efpagnol. S’il m’en eût 
parlé , peut-être aurois-je eu la complaifance de lui 
accorder quelquefois cette fatifaclion -, mais il 
craignit de m’y trouver oppofé , 8t Briffant fut 
feul honoré de fa confidence. Il couchoit , à la 
place de le Brun , dans un cabinet qui touchoit à 
la chambre du marquis. Tous les foivs ils fortoient 
enfemble , lorfque j’étois endormi , &c s’en alloient 
palfer deux ou trois heures dans les rues de Madrid, 
avec une bande de joueurs d’inftrumens. Ils ren- 
troient avec tant d’adreffe 8c de précaution , que ni 
don Porterra , ni moi , n’en apperçûmes jamais 
rien. Dona Diana ignoroit elle- même de qui lui 
venoit cette mélodie *, car , fage comme elle l’étoit 
&c pleine de tendreiTe pour fon jeune amant , elle 
eût défapprouvé cette folie , qui l’expofoit à de 
mauvailes rencontres , 8c qui pouvoir altérer fa 
fanté. Une nuit, après avoir joué long-tems devant 
la fenêtre de dona Diana , le marquis fe mit dans la 
tête d’aller donner le même plaifir à donaEiifa , fa 
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bonne amie. J’ai déjà dit que don Juan de Paftrino 
en éroir amoureux ; peut-être que n’ignorant pas 
que nous partions tous les jours quelques heures 
chez le comte de Mancenez, nos vi/ïtes l’avoient 
rendu jaloux : c’ert: ce que j’ai penfé depuis , en 
rappelant la froideur avec laquelle il nous avoit 
reçus, lorfque nous l’étions allé voir. Quoi qu’il en 
foit, il fe trouva dans la rue de dona Eiifa, dans 
le tems que le marquis y failoit Ion concert; & la 
jaloufie le rendant furieux , il vint fondre avec un 
de fes amis fur les joueurs, dont il brifa les inftru- 
mens. Le marquis tomba fur eux , l’épée à la main. 
Heureufem'ent que Briffant en avoit une , 8c qu’il 
làvoit s’en fervir. Les deux efpagnols fe défendirent 
vaillamment. Don Juan perça le marquis d’un 
coup d’épée ; mais dans le même moment il en 
reçut un de lui ,quilefir tomber roide mort.BrifTànt 
combattoit contre l’autre , qui prit la fuite Iorfqu’il 
eut vu fon ami fans vie 8c fans mouvement. Les 
joueurs, que la crainte avoit difperfés, fe rappro- 
chèrent. Le marquis fe foutenoit encore fur fes 
pieds; mais les forces lui manquant bientôt, il 
tomba fans connoiflànce. On me le rapporta dans 
cet état. 

Qu’on juge de ma furprife 8c de mon défefpoir. 
Je le crus mort ; & comme j’avois été réveillé 
brufquement par ceux qui l’apportoient , le fàirtfTe- 
ment & la douleur me mirent dans une des plus 
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affreufes fituations où je me fois trouvé de ma vie. 

Eft il mortî dis-je à Briffant avec un regard qui le 
fit trembler. Hélas ! Moniteur , répondit-il en pleu- 
rant, je n’en fais rien} mais je ne le faurois croire. 

Ah ! malheureux , repris-je en voulant me jeter fut 
lui, tu mourras de ma main. On m’arrêta. Don 
Porterra , qui s’étoit levé au bruit , fit refpirer au 
marquis quelques gouttes d’un élixir , qui lui firent 
donner quelques lignes de vie. Son fang couloit 
encore, quoiqu’ils eufTent bandé fa plaie avec une 
partie de fa chemife qu’ils avoient coupée. Enfin , 
à force de foins & de liqueurs fortes , nous lui 
fîmes reprendre la connoiffance. 11 ouvrit les yeux j 
& m’ayant fort bien reconnu , il me tendit la main 
fans avoir la force de parler. Je l’embraffai ten- 
drement , & je l’exhortai à prendre courage. Les 
chirurgiens vinrent. Ils me confinèrent un peu , en 
m’affurant que la plaie n’étoitpas mortelle, quelque 
profonde quelle leur parût. Je me fis faigner fur 
le champ , & je me mis dans ma robe de chambre 
auprès du lit du marquis. 

Lorfqu’il fut revenu tout-à-fait à lui , il me 
demanda pardon de ce qui s’étoit pafiè , & me 
pria de ne pas maltraiter Briffant , qui lui avoit 
fauvé la vie , me dit-il , & qui n’étoit coupable 
de rien. Je lui accordai tout ce qu’il voulut , 
pour le rendre tranquille. Il me demanda auflï 
en grâce , de faire donner de fçs nouvelles 
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fa cliere dona Diana & au comte de Mancenez. 
Je lui promis que j’aurois ce foin dès la pointe 
du jour. Il s’endormit un peu. Je fis appeler 
Brillant , qui n’ofoit fe préfcnter devant moi , 
8c qui penloit déjà à fe retirer. Il parut néan- 
moins : Briffant, lui dis-je, fi je vous rendois 
juftice , je vous ferais enfermer dans un cachot 
pour le relie de vos jours. C’eft vous qui êtes 
caulè de tout le défordre qui vient d’arriver , 
& qui dérangez monfieur le marquis par vos 
mauvais confeils. Si vous ne me faites un récit 
fidelle de tout ce que vous avez fait avec lui 
depuis que vous êtes à Madrid , 8c fur-tout de 
l’aventure de cette nuit , je vous donne ma pa- 
role que je vous traiterai d’une manière qui vous 
rendra fage toute votre vie. Il commença par 
me protefter avec mille fermens-, qu’il n’avoit 
point eu d’autre part à la conduite du marquis, 
que c“lle qu’il avoit été forcé d’y prendre par 
obéilLnce , 8c qu’il avoit fait tous fes efforts 
pour le détourner de fortir la nuit. Il me raconta 
enfuite, avec une apparence de fincérité qui me 
iàtisfit, l’hiftoire des férénades , la querelle arri- 
vée à l’occafion de dona Elilà , & la mort de 
don Juan de Paftrino. Je me fis bien expliquer 
le détail de ce dernier malheur ; 8c lorfque j’eus 
appris que don Juan n’étoit pas feul , 8c qifè 
fon ami s ’étoit fauvé fans blelfure , je commen- 
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çai à craindre que le marquis n’eût été reconnu, 

6c que cette affaire n’eût des fuites fâcheufes. Je 
confultai don Porterra , qui connoilïoit mieux 
que moi les ufages d’Efpagne. Il me répondit 
d’une manière qui augmenta ma crainte. Je pris 
le parti d’aller trouver monfieur de Montalto» 
fur i’amirié duquel je failois beaucoup de fond. 
Je le fis éveiller , quoiqu’il fût à peine quatre 
heures du matin , & je lui expofai mon embarras. 

11 fut extrêmement furpris de la mort de don 
Juan de Paftrino ; mais ayant appris de quelle 
manière la chofe étoit arrivée , il convint qu’il 
étoit puni juftemenr. Cependant , me dit— il , il 
eft d’ une famille diftinguée , 6c qui trouvera des 
protections puiffantes. 11 feroic fâcheux que le 
marquis fût arrêté , dans l’état où il eft ; 6c s’il 
ne fe met à couvert , il fera difficile de l’empê- 
cher. Je lui offre une retraite chez moi , fi vous 
croyez pouvoir l’y tranfporter fans être apperçu, 
ou fi vous connoiffez quelque endroit plus sûr, 
je lui confeille de s’y retirer. Il me promit avec 
cela tout fon crédit Ôc celui de fes amis , pour 
arrêter les pourfuites de la juftice. Je retournai 
chez moi , après l’avoir remercié. 

Le deffein que je pris fut de conduire le mar- 
quis , dans une litière , chez le comte de 

maréchal de camp , gouverneur de 6c petit 

neveu de mon grand-père , comme je l’étois du 
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lien. Quoique je ne i’eufle pas vu depuis notre 
arrivée en Efpagne, je ne doutois nullement que 
nous n’en fuilîons bien reçus , & que fa terre ne 
fût un lieu de sûreté pour nous. Mais étant en- 
tré dans la chambre du marquis , je le trouvai 
fi foible , qu’il ne me parut point en état de 
fouffrir le mouvement de la litière , pendant un 
voyage de vingt lieues. J’avois de la confiance 
pour don Porterra. Je lui communiquai ma peine. 
Il me dit qu’il y avoir déjà penfé, & que fans 
aller fi loin, nous pourrions être encore plus sûre- 
ment à Buen - retiro , chez le feigneur Inigo * 
qu’on ne pourroit nous y inquiéter fans un ordre 
exprès de la majelté , & qu’il nous feroit aifé 
d aller au-devant , par le crédit de nos amis : fans 
compter qu’on ignoreroit peut-être toujours où nous 
ferions , parce qu’il nous répondoit de la difcré- 
tion d’Inigo. Partons donc , lui dis-je , fans diffé- 
rer. Il écrivit fur le champ deux mots au fei- 
gneur Inigo , pour le difpofer à nous recevoir. 
J’cnvoiai de mon côté chercher une litière , où je 
fis mettre le marquis ; & fous la conduite de 
don Porterra , qui connoilfoit les chemins dé- 
tournés, nous nous rendîmes à Buen-retiro. 

Le bon Inigo nous reçut avec des carelfes in- 
finies. Au moment que le billet de don Porterra 
lui avoit été remis , il avoit eu l’attention d’é- 
ioigner fa femme , fes deux filles & fa fervante , 
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afin que lui & fon valet Biffent feuls dans notre 
fecret , fi nous l’euffions voulu. Mais je fis ré- 
flexion qu’il étoit impoffible que nous demeurât 
fions cachés long-rems à ces quatre femmes , 8c 
que venant â découvrir nos affaires malgré nous , 
elles fe croiroient moins obligées au filence que 
fi nous les leur communiquions volontairement. 
Je dis à Inigo , qu’il n’étoit pas befoin de leur 
en faire un myftère , & qu’il fuffifoit de leur 
recommander la difcrétion. Le marquis fut mis 
dans une chambre à l’écart , dans les grands 
appartemens , de forte qu’il auroit été difficile de 
le trouver fans connoître parfaitement les lieux. 
Je lui , laiflai le feul Scoti , & je retournai à la 
ville avec don Porterra. Mon premier foin fut 
d’envoyer chercher le plus habile des chirurgiens 
qui. lui avoient mis le premier appareil , & de 
l’engager pour une groffe Comme à fe rendre à 
Buen-retiro , & à y demeurer caché dans fa cham- 
bre jufqu’à fon entière guérifon. Le chirurgien 
partit , après s’être fourni des drogues néceffaires. 
J’allois fortir auffi , pour prévenir en notre fa- 
veur nos amis les plus puilfans Sc les mettre 
dans nos intérêts \ mais je fus retenu par l’arrivée 
du comte de Mancenez. Me voyant feul , il me 
demanda où étoit fon cher marquis. Il eft affez 
mal , lui dis-je , & je ne crois pas que vous 
ignoriez fon malheur. Je fais, me répondit-il. 
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Ce que tout Madrid fait comme moi : je viens 
l’aider à fe défendre , ou l’exhorter à fe cacher. 
- L’affaire eft des plus férieufes , ajouta-t-il , 8c je 
crois qu’il eft à propos qu’il faffe connoîcre la 
naiilànce , pour arrêter l’ardeur des pourfuites. 
Les païens de Paftrino follicitent tous les tribu- 
naux -, il eft vrai que tous vos amis & les miens 
vous fervent avec zèle , mais le roi n’arrêtera 
pas le cours de la juftice s’il n’en a quelque forte 
raifon , telle que feroit la connoiffance du nom 
du marquis. Je repréfentai au comte , que c ’étoit 
moins que jamais le tems de nous faire connoî- 
tre. Quoique ces fortes d’aveatures , lui dis-je i 
n’aient rien 'qui déshonore , je ferois fâché que 
le marquis eût befoin,de fon nom pour fe tirer 
d’intrigue. Contentons-nôus d’employer nos amis; 
& fi vous l’aimez , faites agir tous les vôtres. Il 
eft dans un lieu sûr , 8c fa bleffure eft ce qui 
m’inquiète le plus. Le comte , qui ne favoit pas 
qu’il fût bielle , Lut extrêmement furpris ; il me 
prefla de lui apprendre le lieu de fa retraite , 
pour l’aller voir fur le champ. Je le priai d’em- 
ployer le refte du jour à le fervir auprès de fes 
amis , comme j’allois faire de mon côté ; & je 
l’affurai qlie nous l’irions voir enfemble , 8c palîer 
la nuit avec lui , s’il vouloit me faire l’honneur 
de me venir prendre le foir. 

J’allai droit chez monfieur le duc de Mon- 
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talto. Taurois pu me difpenfer d’aller plus loin} 
car ce feigneur , qui étoit plein d’eftime & d’a- 
mitié pour nous , m’afTura d’abord que nous 
pouvions être tranquilles , 8c que notre affaire 

étoit finie. Il en avoit parlé à l’abbé N } qui 

étoit dès-lors tout-puiifant auprès du roi. Cet 
abbé aimoit les François. Peut-être croyoit-il 
devoir cette reconnoiffance à la mémoire de 
moniteur le duc de Il prévint fi favorable- 

ment Fa majefté, en lui faifant une relation exaéte 
de la querelle , que plufieurs feigneurs , parens 
de don Paftrino , étant allés lui demander juftice, 
elle répondit nettement qu’il avoit mérité Ton 
malheur, & que fon intention étoit qu’un étran- 
ger fût en sûreté la nuit dans les rues de Ma- 
drid. Je ne laiflai pas de voir , par bienféance , 
monfieur le marquis de Leide , monfieur le mar- 
quis de Grimaldo , & quelques autres perfonnes 
de diftinétion qui m’affurèrent que je pouvois 
me repofer fur leur crédit 8c fur leurs bons 
offices. Le foir , étant de retour au logis , j’appris 
qu’il y étoit venu douze gardes pour fe faifir de 
la perfonne du marquis } mais je n’en fis que 
lire , parce que je regardai cette démarche comme 
une cérémonie inutile. 

Le comte de Mancenez vint me rejoindre un 
moment après. Je montai dans fon carroffe ; 8c 
nous étant fait conduire jufqu’au Prado, nous 
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renvoyâmes l’équipage , pour aller feuls à Buen- 
retiro. La préfence du comte combla le marquis 
de joie. Nous trouvâmes dans là chambre 
l’époufe d’Inigo avec fes deux filles. La petite 
dona Pradina , dont j’ai déjà eu l’occafion de 
parler , n ’étoit pas la moins contente de fe voir 
près de lui. Elles fe retirèrent pourtant à notre 
arrivée. Nous foupâmes , le comte & moi , au- 
près du lit du malade. Il fallut parler de la chère 
dona Diana , dont l’abfence affligeoit bien plus 
le marquis que (à bleflure. Il demanda au comte , 
fi elle n’avoit pas donné quelque marque de 
compaflion , en apprenant le péril où il étoit. 
Elle en a donné de défefpoir , lui dit le comte, 
& fi je ne l’avois confolée tantôt , après avoir 
vu monfieur de Renoncour , je ne fais de quoi 
fa douleur ne l’auroit pas rendue capable. Ce- 
pendant elle ignoroit encore que vous fuffiez 
blefie ; j’ai eu befoin de mille précautions pour 
lui apprendre cette fâcheufe nouvelle., Je lui ai 
perfliadé que votre bleflure eft légère , & que 
vous ferez en état de la revoir dans quelques 
jours. Je l’efpère , répondit le marquis , & ce 
fera toujours fort tard pour mon impatience ; 
mais je ferai demain aflez bien pour lui écrire , 
Sc je prierai mon cher papa de lui porter lui- 
même ma lettre. Je le lui promis. Il demanda 
enfuite au comte fi dona Eliià neroit pas bien 
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irritée contre lui , & bien affligée de la mort de 
fon amant. Elle en eft auffi affligée que moi , 
lui dit le comte -, c’eft-à-dire , qu’elle regrette 
un jeune homme , qui , fi l’on excepte fa fureur 
3 * jaloufe , qui l’a rendu digne de fon fort , avoir 
de l’efprit 8c du mérite -, mais comme elle n’a 
jamais eu d’inclination pour lui , fa douleur ne 
paffe point les bornes , 5c ne l’empêchera pas 
d’être toujours votre amie. 

Dans le rems que nous nous entretenions 
aînfi , avec cette douce familiarité qui fait le 
charme de l’amitié , Inigo vint tout éperdu nous 
dire que nous étions trahis-, que deux feigneurs 
de la cour étoient à la porte , qui demandoient 
à me parler -, qu’il les reconnoiifoit pour mon- 
fieur le duc de Montalto , 8c pour monfieur l’ab* 
bé N.... & qu’ils étoient - là fans doute, pat 
ordre du roi , pour nous arrêter. Je me mis à 
rire , en entendant le nom de monfieur le duc de 
Montalto , 8c j’exhortai le bon Inigo à fe raffiner. 
J’allai auffitôt au - devant de ces deux meffieurs, 
ne doutant pas que ce ne fût une vilïte d’amitié , 
qu’ils avoient la bonté de faire au marquis. Mon- 
iteur le duc me fit l’honneur de m’embraffer. Il 
me dit qu’il venoit s’informer lui-même de l’état 
de mon malade , & qu’il en avoit parlé fi avan- 

tageufement à monfieur l’abbé N qu’il lui 

avoit fait naître l’envie d’y venir dans le meme 
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tarrofiè. Au relie, ajouta-t-il tout bas, je n’ai 
avec moi que mon cocher 8c un laquais , qui 
font deux hommes de confiance. Je lui marquai 
toute la reconnoi fiance «que je devois , pour une 
faveur fi : extraordinaire. Us entrèrent tous deux 
dans la chambre du marquis. Monfieur le duc 
fut charmé d’y trouver le comte de Mancenezj 
nous liâmes une converfation pleine de cordialité 
8c de politefle. 

L’abbé N . . . . paroifloit âgé d’environ cin- 
quante ans. Sa taille étoit médiocre , fon vifage 
pâle , & toute fa figure fort commune -, mais il 
avoit les yeux pleins d’efprit 8c de feu. Il par- 
loir avec grâce , 8c le tour de fes expreffions 
avoit quelque chofe qui attachoit 8c qui le 
faifoit écouter avec plaifir. Il nous raconta plu- 
fieurs traits agréables de fa familiarité avec M. 
L. D. D. On fait qu’il étoit né à PL... d’une 
famille très-baffe , Se fils , fi je ne me trompe , 
d’un palfrenier. Le D. D. avoit goûté fon carac- 
tère enjoué , 8c l’aimoit jufqu’au point de ne 
1 appeler que fon cher abbé. Il voulut l’avoir à 
fa fuite pendant la guerre d’Italie , & le fit pafièc 
avec lui en Elpagne. Le duc avoit une maitreflè 
italienne , qui le fuivoit en habit d’homme. Ce 
déguifement lui convenoit fi bien , qu’elle n’é- 
toit connue de perfonne , à la réferve de ceux 
qui éroient dans la plus étroite familiarité du 
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D.... L’abbé N.... étoit de ce nombre *, SC 
comme il avoit l’humeur naturellement badine , 
il folâtroit quelquefois avec elle. Le D.... l’ap- 
perçut un jour , qu’il foi boutonnoit un peu 
librement le haut de fon jufte-au-corps : parbleu , 
l’abbé , lui dit-il , je te trouve plaifant de careffer 
ma maitreffe quand tu me crois bien éloigné: je 
veux y être , je faurai du moins de quelle ma- 
nière tu t’y prens. Là-deffus , il lui ordonna de 
continuer. L’abbé fe trouva fort confus , & ne 
favoit comment il devoit prendre la chofe. Son 
embarras divertifloit le D... qui lui dit enfin, le 
prenant par la main : L’abbé , puifque vous ne 
le voulez pas en ma prélence, gardez-vous bien 
d’y fonger lorfque je n’y ferai pas -, car fi je ve- 
nois à le favoir , nous ne ferions pas bons amis. 

En fe retirant , il nous aiïiira de nouveau que 
l’affaire du marquis n’auroit pas de fuites , & 
qu’il fe chargeoit du foin de les arrêter. Cepen- 
dant , lui dit-il , n’allez à Madrid qu’avec pré- 
caution , & défiez - vous du génie efpagnol : ce 
font gens qui fe vengent quelquefois par leurs 
propres mains. Si vous n’avez rien de prefiant 
qui vous retienne , je vous confeille de quittée 
l’Efpagne. Le marquis le remercia vivement , & 
lui témoigna beaucoup de reconnoifTance de fes 
honnêtetés. Son confeil me parut fage. Nous 
euffions évité de cruelles peines en le fuivant : 
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niais le moyen de le faire goûter au marquis , qui 
n’étoit occupé que de là palïîon ? Je retournai le 
lendemain à Madrid, avec le comte de Mancenez. 
Je trouvai chez don Porterra , des lettres de Paris. 
Elles en écoient parties avant le départ de le Brun, 
& elles ne m’apprenoient que des nouvelles de la 

fànté de monfieur le duc de 8c de toute ma 

famille. L’aprcs-midi, j’allai fchez le comte , elpérant 
y trouver dona Diana , &lui remettre le billet du 
marquis. Elle n’y étoit pas venue. Je priai dona 
Elifa de s’en charger , & je repris le chemin de 
Buen-retiro. J’étois à pied. En palïant par le Pra- 
do , je me trouvai un peu fatigué : je m’affis fur un 
banc , pour m’y repofer un moment. Prefqu’auflîtôt 
deux courtifannes vinrent me joindre , 8c prirent 
place à mes deux côtés. Elles me dirent quel- 
ques mots elpagnols : 8c voyant que je ne répon- 
dois pas , elles me demandèrent en notre langue 
fi j’étois françois. Je leur dis féchement , oui ; & 
comme j’écois rempli de mille penfées trilles , je 
ne proférai plus un feul mot. Loin de fe rebuter , 
elles commencèrent entr’elles un entretien des plus 
galans 8c des plus fpirituels -, & ce qu’il y eut de 
plailànt, c’eft qu’étant au miiieu des deux, toutes 
leurs paroles paffoient devant mon vilàge pour aller 
à leurs oreilles. Je me levai au bout d’un quart- 
d’heure , en riant malgré moi. Elles m’arrêtèrent 
par l’habit , 8c me demandèrent fi je ne voulois 
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tien payeV du moins pour la convention. Jtf 
trouvai le trait agréable , 8c je leur donnai quel- 
ques réales. 

Mon efprit n’étoit pas tranquille. Je fentois des 
mouvemens de trifteffe , qui fembloient me pré- 
fager quelque malheur. Je me promenai feul, pen- 
dant plus d’une heure , aux environs de Buen-retiro. 
La nuit , qui commençoit à être obfcure , contri- 
buoit encore à communiquer quelque chofe de 
{ombre à mes penfées. Quelles réflexions ne fis-je 
point : Mon Dieu ! difois-je , vous me puniflfez d’a- 
voir quitté ma folitude. Je me rappelai la paix 
dont je jouiffois dans l’abbaye de.. .. , l’innocence 
de la vie que j’y menois , mes occupations Amples 
8c tranquilles -, 8c je lés comparois avec l’agitation 
prefque continuelle dans laquelle j’avois vécu de- 
puis mon départ de France. Je confidérois que le 
marquis n’étoit pas encore hors de danger-, qu’à 
peine feroit-il guéri , que fa paillon 8c le reffen- 
timent de la famille de don Juan de Paftrino 
m’expoferoient à de nouvelles alarmes , 8c que fa 
feule vivacité feroit toujours pour moi une four- 
ce inépuifable de peines 8c d’inquiétudes. C etoit 
bien à moi , reprenois-je , à me chargé* de la 
conduite d’un jeune homme de dix-huit ans , 
dont j’ai dû prévoir les erreurs , les défordres 8c 
les pallions. J’ai abandonné ma fille pour lui * 
je fens qu’il m’eft devenu aulfi cher qu’elle , 

8î 
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& que l’honneur ne m’attache pas plus à lès 
intérêts que mon affe&ion ; qu’avois-je à faire de 
me forger ces nouvelles chaînes , après avoir tant 
de fois éprouvé que je ne faurois en former d’heü- 
reufes , & que tous mes attachemens ne vont 
qu’à mon infortune & à ma perte ? Suis- je alluré 
feulement que le marquis relTente ce que je fais 
pour lui ? Peut-être me regarde-t-il comme fon 
tyran , malgré la tendrelTe & l’honnêteté de mes 
manières ; les jeunes gens font-ils fenfibles à au- 
tre chofe qu’à ce qui les flatte ? Ainlî quel eft 
le fruit de mes peines ? de me tourmenter inu- 
tilement , de me préparer , par mes fatigues , 
une vieillefîe pénible & languifiànte , Sc peut- 
être de précipiter la 'fin de mes jours. Hélas ! la 
mort n’eft pas ce qui m’épouvante -, mais c’étoit 
à mes malheurs pafies, que je devois la perte 
de ma vie. Je dois la ménager aujourd’hui , pour 
me punir d’avoir vécu quand il falloir mourir. 

Je m’entretins ainlî feul , en me promenant à 
grands pas dans les allées qui font autour du 
château. Toutes mes anciennes douleurs fe réu- 
nifiant à l’idée de celles qui me menaçoienc 
encore , je me trouvai le cœur fi ferré en rentrant 
chez Inigo , que j’eus befoin de prendre aufli-tôc 
quelque liqueur pour me foutenir. J’allai enfuite 
dans 1^ chambre du marquis. Le chirurgien me 
dit naturellement que ce foir , il trouvoit là 
Tome IL C 
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blelïitre plus mauvaife , 8 c quil ne favoit à quoi 
attribuer ce changement. Je demandai à Scoti , 
qui ne l’avoit pas quitté , s’il lui étoit arrivé quel- 
que chofe d’extraordinaire. Il me répondit que 
don Porterra l’étoit venu voir fur la fin du jour , 
qu’il lui avoit apporté une lettre , 8c que le 
marquis avoit paru fort inquiet après l’avoir lue. 
J’approchai de fbn lit •, il étoit un peu affoupi. 
J’apperçus , à fon côté , le bout d’un papier qui 
fortoit hors des draps -, je ne doutai point que 
ce ne fût la lettre, 8c je la tirai doucement pour 
la lire. Elle étoit de dona Diana. La voici , telle 
que je la conferve. 

a Je crains bien, mon cher marquis, qu’il ne 
» fe prépare contre nous quelque orage. Outre 
» votre abfence 8c votre bleflure , qui font déjà 
» pour moi deux mortels fujets d’inquiétude , je 
» viens d’en recevoir un nouveau , qui me caufe 
» la plus jufte alarme. Don Juan d’Alaveftras , on- 
» cle dePaftrino, eft venu ce matin voir mon père. 

» Je ne fais comment il a été informé de nos 
»fentimens: mais non-feulement il lui a appris 
» que vous m’aimez, 8c que je vous aime; il y a 
» encore ajouté mille calomnies , dont je fuis 
» prcte à reffentir les trilles effets. Mon père m’a 
» fait appeler auffitôt : il m’a reproché , dans des 
» termes fort durs , 8c ma tendrelfe , 8c le con- 
» fentement que j’ai donné , dit - il , au delfein 
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” que vous avez pris de m’enlever. Et parce que 
» je lui avois faic connoître mon inclination pour 
» la retraite avant que de vous avoir connu , il 
w m’a déclaré qu’il faut la reprendre , & qu’il ne 
» me laide plus d’autre parti à choifir que celui 
» d’un couvent. Je lui obéirois fans murmurer , 
33 mon cher marquis j fi je ne favois ce que je 
x> vous dois, & la douleur que ma perte va vous 
35 caufer. Que ne puis-je reiTentir feule tout le poids 
55 du malheur qui nous menace! Que ne puis -je 
35 vous rendre , aux dépens de ma vie , la tran- 
33 qüillité qu’un amour trop tendre va vous ôter ! 
35 J’ai toujours prévu que le. mien feroit un jour 
» mon fupplice •, & l’efpérance que j’avois d’en 
33 voir une hcureufe fin, étoit fi foible 8c com- 
as battue par tant de raifons de craindre , que je 
s» ne, faurois accufer le ciel de m’avoir trompée. 
33 Mais je ne prévoyois pas que vos peines me 
33 rendroient encore plus malheureufe que les 
33 miennes. Cependant ne vous affligez pas trop. 
33 Hâtez -vous de vous guérir. Je me fervirai de 
33 la même voie pour vous informer de mon 
35 fort ; 8c quel qu’il puifle être , je vous jure 
33 encore une tendrefie éternelle 33. 

Je remis cette lettre au même endroit, 8c je 
m’affis en attendant le réveil du marquis. 11 
étoit près de minuit. Un moment après , il s’é- 
veilla ; 8c m’ayant apperçu , il me préfenta là let- 
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tre, en pouffant un profond foupir. Je la lus une 
fécondé fois -, Ôc fans lui donner le rems de par- 
ler , je lui dis d’un air tranquille , auquel je 
m’étois préparé: Hé bien, Monfieur , je ne vois 
rien là qui doive vous affliger beaucoup. Vos 
affaires ne changent point de face. Dona Diana 
vous aime -, & quand elle entrerait dans un cou- 
vent , elle ne fauroit y avoir pris d’engagement 
avant le retour de le Brun. Si monfieur le duc vous 
fait une réponfe favorable , comptez que ni fon 
père ni elle ne balanceront point à vous rendre 
heureux. Le croyez-vous , me dit - il triftement ? 
Cela eft sûr , lui répondis-je , & la chofe parle 
d’elle-même. Vous ne devriez penfer qu’à vous 
rétablir , au lieu de retarder , comme vous faites , 
l’effet des remèdes en vous affligeant mal-à-pro- 
pos. Il me fit encore quelques obje&ions fur la 
malignité d’Alaveftras , auxquelles je répondis 
d’une manière qui le raffura entièrement. Le len- 
demain , fur les huit heures du matin, le comte de 
Mancenez me fit demander fecrètement à la por- 
te. Je n’ai pas voulu paroître devant le marquis , 
me dit-il j fans vous 'avoir entretenu un moment. 
Je lui apporte des nouvelles qui le feront mourir 
de chagrin. Dona Diana a été enlevée ce matin , 
en forçant de Madrid avec fon père , qui la con- 
duifoit dans un couvent. Les ravilfeurs fe font 
expliqués de manière à faire entendre qu’ils 
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agiffoient par les ordres du marquis; de forte 
que don Diego de Velez eft dans une fureur 
étrange contre lui , 8c qu’il va tout mettre en 
ufàge pour le faire arrêter» Il lait que vous êtes 
ici» Les parens de don Paftrino l’excitent à la 
vengeance , & ç’eft par leur moyen qu’il a ap- 
pris le Heu de votre retraite ; car ils ont mis 
de tous côtés des efpions. pour vous découvrir. 
J embraflài mille fois le comte , & je le priai 
de nous donner des preuves de fa générofité Se 
de fon amitié dans une conjoncture fi délicates 
J’ai pourvu à tout , reprit-il : il faut fans perdre 
un moment , que le marquis fe mette dans mon 
carroflè , & nous le conduirons dans, un lieu sûr. 
Mais , répliquai-je , le mouvement va le tuer. Il 
m’allura que nous trouverions une litière à demi- 
lieue de Buen-retiro , 8c qu’il avoit donné des 
ordres pour cela , avant que de fortir de la ville. 
La difficulté étoit de faire entendre au marquis 
qu’il étoit néceflaire de fe retirer, fans lui en 
découvrir la véritable raifbn. Le comte fè char- 
gea de ce foin , 8c s’y prit avec beaucoup d adref- 
fe. Mon cher marquis, lui dit-il en entrant dans 
fà chambre , je viens d’apprendre que votre ble£ 
fure empire , & je n’en fuis pas furpris : je n’ai 
pas eu l’attention d’avertir le chirurgien que l’air 
de Buen-retiro efl: mortel pour les plaies. Il faut 
fortir d’ici , fi vous m’en croyez , 8c fans tarder 
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plus long-tems. Lç marquis confentit à tout. Nous 
le mîmes fur le champ dans le carrofle du com- 
te , 8c nous avec lui. Nous étions quatre , en 
comptant le chirurgien. Nos gens retournèrent 
à la ville , pour tromper les efpions. Nous joi- 
gnîmes la litière , en moins d’une demi - heure. 

Je confeillai au comte de renvoyer fon carroffe, 
quoiqu’il m’eût dit qu’il nous reftoit deux lieues 
à faire à pied. Il ordonna à fon cocher , de nous 
venir rejoindre le foir avec un autre de fes la- 
quais , 6c quelques chevaux pour les provifions. 
J’avois donné le même ordre à Scoti. 

Nous marchâmes le plus vîte qu’il nous fut 
poffible. Je m’entretenois avec le comte , en 
allant après la litière. Je lui racontai tout ce que 
dona Diana avoit écrit la veille au marquis ; 8C 
nous conclûmes enfemble > après quantité de ré- 
flexions , qu’il falloir que le raviffeur fût le même 
Alaveftras, qui avoit açcufé faulfement le mar- 
quis de méditer ce mauvais coup. Un calomnia- 
teur , difois- je au comte , eft capable des der- 
niers crimes. Je me confirmai encore dans cette 
penfée , lorfqu’il m’eut appris que la mère de 
don Paftrino , qui étoit fœur de don Alavef- 
tras , avoit naturellement l’humeur violente , 6c 
que la mort de fon fils unique l’avoir portée au 
comble de la fureur. Elle étoit veuve, 8c n’avoit 
rien de plus proche que fon frète. Je jugeai que 
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Ce voyant hors d’elpérance detre vengée par les 
voies ordinaires , elle l’avoit follicité d’employer 
le crime* qu’ayant été inftruits par leurs efpions, 
de l'attachement du marquis, ils avoient formé 
le deffein d’enlever Diana , pour faire tomber 
l’acculation fur le jeune amant , fie pour obliger 
par- là fa majefté à permettre de l’arrêter ; efpé- 
rant pouvoir alors renouveller leurs pourfuites, 
fie l’accabler des deux côtés. Effectivement don 
Diego de Velez obtint un ordre du roi , dès le 
même jour, pour faillir la perfonne du marquis 
à Buen-retiro. Mais n’y étant allé que l’après- 
midi , il n’y trouva point ce qu’il efpéroit. Nous 
étions en sûreté à Ivicella , petit château du 
comte , lîtué à l’entrée d’une longue prairie , au 
bas d’une côte chargée d’un bois fort épais. Le 
lieu fembloit être fait pour fervir d’afyle. Les envi- 
rons n’étoient point habités. Le concierge étoit 
un bon homme, qui y demeuroit avec (à femme 
fie fes deux fils , pour recueillir les foins de la 
prairie. On auroit pu faire aifément de cette terre 
un lieu de plailîr ; mais le comte avoit là mai- 
fon de campagne plus proche de la ville , 8c 
venoit rarement à Ivicella. Il y avoit même peu 
de chambres qui fuffent meublées ; mais celle 
qu’on donna au marquis , ne laiffoit pas de l’être 
proprement. Nos laquais arrivèrent le foir, avec 
tout ce qui étoit néccffaire pour nous bien trai- 
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ter j & pour éviter l’ennui. Ils nous apprirent que 
l’enlèvement faifoit beaucoup de bruit à Madrid *, 
qu’on le rejetoit hautement für le marquis , & 
qu’on avoit été pour s’affûter de lui à Buen retiro. 
J’appréhendai que cela ne fît de fâcheufes im- 
preffions fur l’efprlt de nos meilleurs amis , & je 
réfolus d’aller dès le lendemain me préfenter à 
eux. Le comte demeura , pour tenir compagnie 
à fon ami. 

Je vis d’abord monfieur le duc de Montalto. 

Il étoit perfuadé , avec toute la ville . que le 
marquis étoit coupable. Je découvris à travers 
fes civilités que cette opinion l’avoit un peu re- 
froidi j & lorfque je commençai à lui parler du 
fujet principal de ma vifite , il ne put s’empê- 
cher de me dire , en m’interrompant : En vérité 
c’eft trop : tuer un homme & enlever une fille 
de condition ; & cela en trois ou quatre jours ! 
ah ! monfieur de Renoncour , c’eft trop. Mon 
plaidoyer ne fut pas long. Je me plaignis de la 
facilité qu’il avoit eue à croire un bruit fi faux , 
& je lui proteftai que nous étions innocens. Je 
le priai de fe fouvenir que le marquis n’étoit pas 
en état de penfer à un enlèvement , moi dans un 
âge & dans une fituation à le permettre , & ni 
l’un ni l’autre allez accrédités en Efpagne pour 
avoir trouvé tout d’un coup des gens qui vou- 
lurent l’exécuter par nos ordres. Enfin , lui dis- 
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je , il n’eft que trop vrai que le marquis efl: en- 
core étendu dans un lit , Sc que fbn mal eft allez 
dangereux pour m’empêcher d’être tranquille. Je 
viens intérelfer pour lui votre amitié. 11 ne s’agit 
pas feulement d’arrêter des pourfuites injuftes Sc 
fans fondaient -, mais fi vous voulez qu’il fe 
loue éternellement de vos bontés, il faut lui faire 
retrouver dona Diana de Velez dont il ignore 
encore la perte , 8c fans laquelle je ne crois pas 
qu’il puiffe vivre. Je fis là - defius au duc le 
récit des amours du marquis 8c de dona Diana, 
Sc je ne lui cachai point les raifons que j’avois 
de foupçonner don Alaveftras de l’enlèvement. 
Cela étant, me répondit monfieur de Montalto, 
je crois que le plus sûr efl: d’aller droit chez don 
Diego de Velez , & de lui faire entendre qu’il 
s’eft trompé. Il n’y a point de tems à perdre ; 
allez-y vous-même. J’irai de mon côté , non pas 
m’oppofer aux pourfuites , elles tomberont d’elles- 
mêmes , lorfque don Diego ceffera de les prelfer ; 
mais détromper la cour Sc le public , qui font 
fort prévenus contre vous Sc le marquis. Je le 
quittai pour aller chez don Diego de Velez. 
Cette vifite ne lailfoit pas de me caufer quelque 
émotion ; Sc quelque facilité que j’aie toujours 
eue à m’exprimer, je méditai, en approchant de 
fa maifon , ce que j’avois à lui dire. 

Il étoit feul. Je me fis connoître d’abord, en 
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lui difant : La démarche que je fais , Moniteur , 
de la part de monfieur le marquis de Rofemont, 
vous perfuadera beaucoup mieux de fa fincérité , 
quun difcours étudié. Il eft au défefpoir de l’idée 
que vous vous formez de lui. Vous l’accufez d’un 
crime dont vous aurez regret de l’avoir foup- 
çonné , quand vous connoîtrez fon innocence. Je 
vous protefte , Monfieur , que non-feulement il 
n’eft pas coupable , comme fes ennemis vous 
l’ont fait croire , mais que votre perte ne vous 
afflige pas plus que lui , & qu’il auroit expofé la 
vie pour défendre dona Diana contre fes raviffeurs. 
Si vous doutez de la vérité de mes paroles , exi- 
gez de moi toutes les preuves qui peuvent vous 
convaincre : je fuis prêt à vous les accorder. 11 
m’écoutoit attentivement. Je ne favois quel juge- 
ment porter de l’air de fon vifage , qui me pa- 
loiffoit tout à la fois trifte, furieux, & attentif. 
Enfin il me répondit brufquement que l’artifice 
étoit groffier j qu’il étoit lui-même avec fa fille , 
au moment quelle avoit été enlevée , & qu’il 
avoit entendu prononcer plufieurs fois le nom du 
marquis par les raviffeurs. C’eft juftement , repar- 
tis-je , en quoi confifte la malignité de nos enne- 
mis ; mais une malignité fi deftituée de vraifem- 
blance , qu’il eft furprenant quelle ait pu faire 
impreffion fur vous : car je vous demande s’il eft 
naturel que des gens , qui euffenc voulu fervir 
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monfieur le marquis , vous euflent fait connoître 
{on nom. N’avoient-ils pas roures les raifons du 
monde de le cacher , & pour leur propre intérêt, 
& pour celui de leur maître? Mais je fais, re- 
prit-il, que le marquis aime ma fille, & j’étois 
informé de fon deffein , même avant l’exécution. 
Ceux qui vous ont appris, répliquai-je, que mon- 
fieur le marquis aime dona Diana , ne vous ont 
pas trompé en ce point; mais ils fe font fervis 
de cette connoilfance , pour tramer la plus noire 
calomnie. Je les. connois comme vous ; ils brû- 
lent de fe venger , &c cette raifon feule auroit 
dû vous rendre leur accufation fufpe&e. En vou- 
lez-vous une preuve' à laquelle je ne crois pas 
que vous publiez rien oppofer? la voilà, conti- 
nuai-je en ouvrant la lettre de dona Diana, que 
j’avois eu la précaution de tirer adroitement des 
mains du marquis ; je puis vous montrer cette 
lettre , puifque vous n’ignorez pas les fentimens 
qui y font contenus. Il prit la lettre , & ayant 
reconnu l’écriture de fa fille , il ne put s’empê- 
cher de répandre quelques larmes , & de dire ten- 
drement ; hélas ! ma chère fille ! Je commençai 
à croire qu’elle lui étoit plus chère que je ne 
me l’étois imaginé, &c qu’elle ne le penfoit peut- 
être elle - même. Lorfqu’il eut achevé de lire , 
il me parut furpris. Mais qui voulez-vous donc, 
me dit-il , qui ait enlevé ma fille î Je lui répon- 
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dis que c’étoit de quoi je ne pouvois l’inftruîre 
certainement j mais que j’avois des raifons fi fortes 
de foupçonner Alaveftras lui -même , que je le 
pouvois faire fans témérité. Je le fis fouvenir de 
la mort de don Paftrino , & de la manière dont 
le roi avoit pris la chofe : ce qui avoir ôté à 
don Alaveftras tout efpoir d’être vengé. Depuis 
ce tems-là , lui dis-je , il n’a pas eefle de remuer 
& de mettre tout en œuvre pour découvrir le 
lieu de notre retraite , dans le deffein apparem- 
ment de trouver les moyens de fatisfaire fa fu- 
reur. Il a follicité tous fes amis contre nous. Il 
a mis en campagne des efpions 8c des gens armés. 
Enfin je communiquai à don Diego toutes les 
conjeétures qUe j’avois formées fur le chemin 
d’Ivicella , 8c je tâchai de le perfuader , comme 
je fétois moi - meme , qu’Alaveftras avoit voulu 
le faire fervir à fa vengeance. S’il m’avoit joué 
un tour fi lâche , me dit-il d’un air furieux , je 
lui arracherois mille fois la vie. Là-delfus il fit 
appeler fes trois fils, qui paroilfoient tous gens 
de bonne mine 8c de réfolution , 8c il leur ex- 
pliqua ce qu’il venoit d’entendre. Lorfqu’il eut 
fini , j’ajoutai quantité de raifons à (on difeours , 
telles que la blelfure du marquis , qui étoit très- 
dangereufe, fa jeunefle, la dépendance où il étoit 
de moi -, & pour achever , leur dis-je , de vous 
convaincre , je vous jure que quoique je fois ici 
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au nom du marquis, c’eft-à-dire pour lui rendre 
fervice en vous apprenant fon innocence , il igno- 
re encore l’enlèvement de dona Diana, & qu’il 
n’en fera informé qu’après fa guérifon. Il l’aime 
avec tant de tendreffe 8c de refpeét , que cette 
nouvelle , jointe à fon mal , lui cauferoit infail- 
liblement la mort. Je vous parle avec liberté de 
les fentimens , ajoutai - je , parce qu’il eft d’un 
rang & d’une, naiflànce à faire honneur à toutes 
les dames d’Efpagne auxquelles il s’attachera. 

Le père & les trois fils fe regardèrent quel- 
que tems fans parler. Enfin le père me dit que 
quoiqu’il fe fentît fort difpofé à me croire , il 
ne pouvoit révoquer les pourfuites qu’il avoit 
commençées, qu’il ne vît un peu plus clair dans 
cette affaire •, qu’il m’affuroit feulement de ne les 
pas preffer, & que pendant ce tems-là il alloit 
faire éclairer de près don Alaveftras. Il me pria 
de me joindre à lui , pour tirer des lumières 
qui nous importoient à l’un & à l’autre •, 8c il 
fit ferment que fi d’ Alaveftras étoit affez fourbe 
pour l’avoir joué d’une façon fi indigne, il le 
puniroit d’une manière qui effrayeroit toute l’Ef- 
pagne. Ses trois fils jurèrent la même chofe. Le 
troifième reffembloit fort à dona Diana , quoi- 
qu’il fût né d’une mère différente - r & je le trou- 
vai le plus vif fur les intérêts de fa fœur. Il fe 
nommoit don Pédro de Lera. Son âge étoit de 
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vingt-trois ou vingt-quatre ans. Il promit le pre- 
mier à Ton père , qu’avant que la nuit fût paf- 
fée, il fauroic H don Alaveftras écoit Coupable, 
& ce que fa fœur étoit devenue. 

Ils me conduifirent civilement jufqu’à la porte 
de leur maifon. Je me rendis de- là chez le comte 
de Mancenez , pour y voir dona Elifa. Elle me 
parut fort affligée de l’enlèvement de fon amie. 
Je l’informai de l’état de nos affaires , & je la 
priai de contribuer de quelque chofe à la tran- 
quillité du marquis. Je crains, lui dis -je, que 
ne recevant point de nouvelles de dona Diana , 
il ne s’afflige trop de ce filence , Sc qu’il n’en 
tire des conféquences fâcheufes. 11 faut que nous 
lui faffions croire que fon père l’a mife dans un 
couvent, & que n’ayant pas la liberté d’écrire , 
elle vous a priée à fon départ de faire favoir au 
marquis , qu’il ne doit rien appréhender pour 
elle , & qu’elle compte de le revoir après fa 
guérifon. Dona Elifa m’accorda ce que je deman- 
dois. Nous convînmes quelle enverroit fa let- 
tre à Ivicella par un laquais , afin que cela 
parût moins affeété. J’allai voit enfuite toutes 
les perfonnes de diftin&ion dont nous étions 
connus, pour les détromper de la fauiïe opinion 
qu’ils avoient pu prendre fur le bruit public. Je 
m’apperçus que monfieur le duc de Montalto 
avoit déjà fait beaucoup , & qu’il nous avoit ren- 
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du fervice en véritable ami. Quelque fatigué que 
je fuiTe d’une journée fi pénible, je retournai le 
foir à Ivicella , avec don Porterra , qui voulut 
m’accompagner. Les nouvelles que j’apporrois , 
réjouirent le comte de Mancenez. Cet aimable 
comte me dit que, puifque j’avois fi heureufement 
commencé , il me laifloit le foin de terminer nos 
affaires à Madrid -, qu’il fe chargeoit, de fon cô- 
té , de prendre foin du marquis , & qu’il ne s’en 
éloigneroit pas un moment jf f qu’ a ce qu’il fut 
entièrement rétabli. Le lendemain , je vis arriver 
le laquais de dona Elifa. Sa maitreffe , qui avoit 
de l’efprit infiniment , l’avoit bien inftruit de la 
manière dont il devoit exécuter fa commiffion. 
II demanda à parler au marquis , d’un air em- 
prefle, ne voulant confier fa lettre à perfbnne. 
Nous nous affemblâmes tous dans fa chambre, 
en marquant une grande curiofité d’apprendre le 
fujet d’un mefïàge fi preflànt. Le marquis, après 
avoir lu la lettre , la préfenta au comte , &c lui 
dit qu’il avoit des obligations infinies à dona Elifà. 
Nous la lûmes enfemble. Elle étoit tournée de 
la manière la plus ingénieufe Sc la plus propre à 
tranquillifer un amant. Vous devez être bien fa- 
tisfait , lui dis-je -, il ne relie qu’à vous guérir 
promptement. 

Cependant , comme je ne perdois pas de vue 
l’affaire de l’enlèvement , je retournai l’après-midi 
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Madrid. Don Diego de Velez n’étoit pas chez 
lui ; mais j’y trouvai fes trois fils , qui me firent , 
dès mon entrée , des careffes extraordinaires. Je 
conçus auflr-tôt qu’il s’étoit paffé quelque chofe 
que j’ignorois. En effet ils m’apprirent que le ravif* 
feur étoit connu , que mes conjectures avoient été 
juftes & que c’étoit don Alaveftras. Don Pedro 
de Lera avoit exécuté ce qu’il avoit promis -, il 
l’avoit découvert avant que la nuit fût paffée. Il 
étoit allé fur la fin du jour , dans le tems que 
l’obfcurité commence , à la porte du perfide ; 8c 
y ayant paffé quelque tems à l’attendre inutilement, 
car c’étoit à lui-même qu’il en vouloit d’abord , 
il prit un autre parti : ce fut d’arrêter fon valet 
de chambre , qu’il vit revenir de la ville , jugeant 
bien que fi le maître étoit coupable , le valet 
l’auroit aidé dans fon entreptife. il l’arrêta douce- 
ment par le bras , 8c lui appuya la pointe de fon 
poignard fur le côté , en lui difant de le fuivre fans 
prononcer une parole , ou qu’il étoit mort. Il l’ame- 
na ainfi chez fon père. Là , dans une chambre 
fecrette 8c bien fermée , le père 8c les trois frères 
le menacèrent des plus cruels tourmens , s’il ne 
déclaroit ce qu’il favoit de l’enlèvement de dona 
Diana. Il nia d’abord le fait avec opiniâtreté ; 
mais lorfqu’il vit le fer 8c le feii préparés , il con- 
feffa tout. Lui -même avoit été du nombre des 
raviffeurs. Don Alaveftras étoit à la tête mais 
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étant mafqué comme les autres, don Diego n’en 
avoit pu reconnoîrre aucun. Ce miférable déclara 
donc que fon maître , après avoir enlevé dona 
Diana, avoit pris d’abord le chemin d’une terre qu’il 
avoit à une journée de Madrid , dans le canton de la 
Sierra ; mais qu’ayant fait réflexion que là préfence 
étoit néceflaire à Madrid , il s’étoit arrêté dans un 
bois, d’où il avoit envoyé chercher fa fœur avec 
fon caroffe & des habirs d’hommes -, qu’à Ion arri- 
vée il lui avoit remis dona Diana entre les mains , 
après l’avoir fait revêtir en cavalier avec ordre de 
la conduire à fa terre , & de la tenir fi bien ren- 
fermée qu’elle nefutapperçue de perfonne; qu’étant 
enfuite retourné à Madrid , il avoit ordonné à tous 
fes domeftiques de répandre dans la ville, que la 
fille de don Diego de Velez avoit été enlevée par 
le marquis de Rofemont , gentilhomme françois , 
le même qui avoit tué don Juan de Paftrino ; qu’il 
s’étoit montré le même jour à tous fes amis, &C 
que le foir, il étoit parti en pofte pour fa terre de la 
Sierra. 

Après cette découverte, me dit don Pedro de 
Lera , nous délibérâmes fur le parti que nous de- 
vions prendre. J’étois d’avis d’aflembler furie champ 
nos amis, pour aller furprendre don Alaveftras à 
fa terre , le percer de mille coups, & tirer ainfi ma 
fœur de fes mains. Mais mon pcre a jugé plus à 
propos d’obtenir un ordre du roi pour l’arrêter , 
Tome II, D 
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& de le faire punir enfuite par les voies de la jus- 
tice, comme un raviffeur & un calomniateur •, nous 
téfervant toujours le droit de le punir par nos mains 
s’il avoit allez de crédit pour échapper à la jultice. 
Le roi eft à l’Efcurial , continua don Pedro. Mon 
père y efl: allé pendant la nuit, pour fe trouver 
aujourd’hui à fon lever. Nous attendons impatiem- 
ment l’on retour. Les trois frères me firent alors mille 
excufes, d’avoir foupconné injuftement le marquis , 
me témoignèrent beaucoup d’envie de le con- 
noîrre pour les renouveller à lui- même. Je leur 
demandai ce qu’éroit devenu le valet de chambre 
d’Alaveilras. Il efl: encore entre nos mains, me 
dirent-ils , & nous nous garderons bien de le lâcher. 
Je fouhahai de le voir. Ce malheureux me fut ame- 
né les chaînes aux pieds & aux mains. Je lui fis 
diverfes queftions ; entr’autres ,fî dona Diana favoic 
par qui elle avoit été enlevée. Il me répondit qu’il 
ne croyoit pas qu’elle le pût favoir, que ce n’écoit 
pasje deffein d’AIaveftras - , qu’il avoit toujours été 
mafqué , & qu’en faifant venir fa fœur , il étoit 
bien iûr que dona Diana ne la connoifloit point. 
Cette réponfe me fit trembler pour la pauvre dona 
Diana. Je craignis tout pour elle, d’un fcélérar tel 
qu’Alaveftras, & d’une furieufe telle que fa fceui* 
L’efiet ne juftifia que trop ma crainte. 

Don Diego me trouva encore chez lui à fon 
retour. IL m’embraifa , en me priant d’oublier le 
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palfé , & de me joindre à lui pour hâter la puni- 
tion cle notre ennemi commun. Le roi l’avoit écouté 
favorablement. Il s’étoic fait expliquer toutes les 
circonftances de l’action 5 8c trouvant dans le def- 
fein d’Alaveftras une malignité des plus noires , il 
avoit déclaré fur le champ qu’il vouloit qu’il fût 
puni avec rigueur. Don Diego rapportoit un ordre 
de le faifir vif ou mort. Il 11 c tarda point à faire 
avertir l’alcade avec les alguafils. Ils fe dilpoferent 
à partir vers l’entrée de la nuit. Je ne pus refufer aux 
inlbmces de don Diego 8c de fes fils , d’etre aufii du 
voyage j c’étoit fervir le marquis dans la perfonne 
de dona Diana , 8c j’étois bien aife d’être éclairci 
par mes yeux de ce qui pouvoit lui être arrivé. 
J’envoyai chercher Briffant chez don Porterra , 
pour m’accompagner-; & je fis dire à Ivicclla , que 
j’étois obligé de m’abfenter pour deux jours. 

En marchant , don Diego qui étoit à mon côté, 
me découvrit familièrement la fituation de fon 
cœur. Malgré la connoiffance que j’ai donnée au 
roi de mes affaires, je ne. fais, me dit-il, fi jç 
pourrai m’empêcher de tuer le perfide , lorfqu’il 
fêta en mon pouvoir. Je fens à mefure que j’avance , 
des redoublemens de haine, dont je crains fort de 
n’être pas le maître. Ce feroit bien pis , s’il eu 
avoit mal ufé avec ma fille. Il n’y auroit pas d§ 
cruautés que je ne lui fiife éprouver. Il les mériteroir, 
lui répondis-je ; mais s’il n’eft pas le plus miférabj§ 
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des hommes , il aura refpe&é une perfonne aufïi 
charmante que dona Diana. Hélas I reprit-il , cette 
chère enfant eft bien à plaindre. Dans ma maifon 
même & fous mes yeux , elle a eu mille fujets de 
chagrin, que toute ma tendreffe n’a pu lui faire 
éviter •, & dans le tems que je croyois lui procurer 
du moins un peu de repos , en la mettant dans uu 
couvent , elle fe trouve expofée au plus grand 
malheur quune fille puiffe éprouver. Il prit de-là 
occafion de me raconter l’hiftoire de fon mariage 
de Naples , la naiflànce de dona Diana , fon arrivée 
en Efpagne , la mort de fa mère & tout ce qu’on 
a vu plus haut dans ces mémoires. Malheureufe- 
ment , continua-t-il , cette fâcheufe aventure eft 
venue aux oreilles de ma dernière femme i elle 
regarde ma fille Diana comme une étrangère , qui 
eft venue diminuer la portion de l’héritage de fes 
enfans , & elle a conçu pour elle une averfion 
dont elle n’a point ceffé jufqu’ici de lui donner des 
marques* Il m’eft arrivé à moi -même de la mal- 
traiter , par une complaifance exceflive pour mon 
époufe. Mon cœur en a gémi plus d’une fois j car 
il n’eft pas befoin d’avoir des yeux de père , pour 
trouver qu’effe&ivement cette trifte fille eft très- 
aimable. J’ai remarqué que mes fils l’aiment aufli 
beaucoup. Il n’y a que ma femme , qui eft pour elle 
d’une dureté inexorable. Mais , lui dis-je , n’auriez- 
vous pas pu la tirer de fes mains en la mariant 5 II 
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me répondit qu’il en avoit eu deifein plus d’une 
fois , mais que Diana s’y étoit oppofée elle-mcme , 
par des raifons qu’il ignoroit, 8c qu’elle lui avoit 
toujours demandé avec inftance la liberté de fe 

retirer dans un couvent. C’eft où je la conduifois , 

» 

ajouta- t-il , lorfqu’AIavefttas me l’a enlevée ; 
& je vous avoue que je fus hier furpris , en lifant fa 
lettre au marquis ; car quoique j’euffe appris qu’elle 
en étoit aimée , j’ignorois qu’elle l’aimât , & je ne 
lui croyois d’inclination que pour la lolitude. Je 
lui expliquai là-deffus de quelle manière cet amour 
s’étoit formé , & je faillirai qu’ayant été témoin de 
toutes leurs entrevues, il ne s’y étoit rien pâlie 
que de Cage 8c d’innocent. Il me demanda fi le 
marquis avoit delTein de l’époufer. II le voudroit, 
lui dis- je , au prix de là vie , mais pour m’expliquer 
avec franchife, quelque honorable que foit votre 
naiffance, la fienne 8c le rang que monfieur fon 
père occupe font fort au-delfus. Il eft d’ailleurs fils 
unique, 8c tant de grandeur l’attend France, 
qu’on aura peine à confentir qu’il prenne une époufe 
en Elpagne. Cependant je ne vous cacherai pas , 
continuai-je, qu’il a fait partir exprès fon- valet de 
chambre pour lolliciter le confentement de mon- 
fieur Ion père , & qu’il efpère beaucoup de fa bonté. 
Don Diego parut fort fatisfait de cette explication. 
Il me pria même de lui procurer l’honneur de con- 
noître monfieur le marquis , pour le remercier des 
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fentimens avantageux qu’il avoit pour fa fille. Le 
bon vieillard ne pvévoyoit pas qu’il alloic bientôt la 
perdre pour toujours. 

Enfin nous arrivâmes à la Sierra vers les fix heu- 
res du matin. L’alcade ht entourer le château par fes 
alguafils ; & s’étant fait accompagner de quelques- 
uns , il alla frapper à la porte. On n’ouvrit pas 
d’abord ; fans doute parce que nous avions été apper- 
çus , qu’on avoit eu le tems d’avertir Alaveftras &: 
fa fœur. Cette femme furieufe voyant bien que fon 
trime étoit découvert , Ik que fon frère ni elle ne 
pouvoient éviter le châtiment, prit une réfolution 
terrible, & dent le foitvenir me caufe encore de 
l’horreur. Je crains que mes leéteurs ne s’imaginent 
ici que j’ajoure quelque chofe à la vérité , pour 
embellir mon récit par des drconftances intéref* 
fantes. Je les prie de faire attention que j’écris fans 

intérêt , & que M le duc de peut rendre 

témoignage de la fidélité de ces mémoires, à ceux 
auxquels il,voudra bien faire connoitre la part qu’il 
y a eué. 

Comme l’alcade fe mettoit en état d’enfoncer 
la porte , & que cette exécution n’auroir pu tarder 
long-tems , on ouvrit. L’alcade demanda à parler 
de la part du roi à don Alaveftras. On lui répon- 
dit qu’il pouvoit entrer. Lorfqu’il fut dans la cour 
avec fes gens, il vit Alaveftras à une fenêtre , qui 
lui demanda fièrement ce qu’il fouhaitoit : Vous- 
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même , lui dit l’alcade, qui comptoit trop fur les 
mefures qu’il avoitprifes, pour craindre qu’il put 
lui échapper. Je viens par ordre du roi m’aiTiirer de 
votre perfonne , & tirer de vos mains dona Diana 
de Velez , que vous avez enlevée. On m’a donc 
trahi , reprit le ravifeur d’un ton qui exprimoit 
fa rage : Montez, Meilleurs , montez ; vous êtes les 
plus forrs. Il demanda en même-rems , fi don 
Diego n’étoit pas là , ou quelqu un de fes enfans ; 
&C ayant fu que le père Sc fes trois fils y étoient , il 
parut content, & les fit prier d’entrer auffi , pour 
recevoir dona Diana de fes mains. Nous montâmes 
tous enfemble à fon appartement : il vint au-devant 
de nous dans l’antichambre lepiftoletà la main : Mefi- 
fieurs , nous dit il , je ne prétends pas me défendre j 
mais point de violence, je vous prie ; car ma vie 
vous coûteroit cher. Qu’on me montre l’ordre du roi. 
L’alcade, qui l’avoir entre les mains , ne fit pas diffi- 
culté de le montrer & de le lui laiifer lire. Bon, dit- 
il en finilfant , on n’en veut qu’à moi : on a raifon , 
je fuis feul coupable. Cependant, Meilleurs, ajouta- 
t-il en fe tournant vers don Diego & fes fils, voyez 
lequel de ces deux partis vous plaira davantage , ou 
de me permettre de fortir libre de cette maifon , 
& l’on vous rendra alors dona Diana faine & fauve , 
ou devons réfoudre à lui voir enfoncer un poignard 
dans le cœur , fi vous voulez abfolument me con- 
duire prifonnier à Madrid. Choififfez. 
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Si don Diego & fes fils eulfent fuivi leur fureür , 
ils auroient poignardé fur le champ ce fcélérat;mais 
l’alcade prévenant leur réponfe , lui dit que le parti 
le plus fage qu’il pût prendre lui-même étoit d’exé- 
cuter fans bruit la volonté du roi , & d’efpérer fon 
pardon de la clémence de fa majefté. Vous ne me 
croyez donc pas , reprit-il en reculant jufques dans 
fa chambre? entrez , Meilleurs , entrez avec moi. 
Nous entrâmes; & le premier objet qui nous frappa, 
nous rendit immobiles , & glaça notre fang jufqu’au 
fond de nos veines. La vieille dona Paftrino étoit 
affife près d’une fenêtre; dona Diana étoit à-genoux à 
fes pieds, le fein découvert, &: cette horrible femme 
lui tenoit la pointe d’un poignard appuyé fur la 
gorge. N’avancez pas, s’écria-t-elle en nous voyant; 
elle eft morte fi vous avancez. Don Diego mortel- 
lement faifi de ce fpeélacle , fe jetant à genoux 
avec fes trois enfans. Eh ! Madame , s’écria-t-il en 
levant les mains au ciel, ayez pitié d’un malheureux 
père. Qu’ai -je fait qui puilfe vous offenfer ? que vous 
a fait ma fille ? O Ciel ! ayez compalfion de ma 
vieilleffe. Commencez , du moins , par m’ôter la 
vie à moi-même. 

Cette furie impitoyable ne paroiffoit pas même 
émue. Elle lui répondit que l’unique voie de fauver 
fa fille étoit d’accorder la liberté à fon frere : qu’il 
falloir le laifler defcendre feul,le laifler montera 
cheval & lui donner le tems de s’éloîgner. Quelque 
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forte que fut dans don Diego la paillon de fe ven- 
' ger , elle céda pour un tems à la tendrefîê pater- 
nelle. Il pria l’alcade de laifler évader don Ala- 
veltras. Ce fut un embarras pour l'alcade , qui 
craignoit de manquer à fon devoir s’il n’exécutoit 
ponctuellement l’ordre du roi. Cependant nous 
lui fîmes entendre que cet ordre n’ayant été donné 
qu’en faveur de don Diego , qui étoit l’offenfé , il 
étoit le maître en quelque forte d’en ufer à là 
volonté. Dona Palirino n’exigea pour fon frère 
qu’une demi-heure , dont elle lui recommanda de 
bien profiter. Nous demeurâmes tous dans fa cham- 
bre pendant ce tems-là } éloignés d’elle à la même 
diftance. Au moindre mouvement qu’elle nous 
voyoit faire , elle redoubioit fes menaces , & rap- 
prochoit le poignard de la gorge de dona Diana. 
Cette belle & malheureufe fille étoit tremblante , 
aux pieds de fa cruelle ennemie. Elle jetoit quel- 
quefois fur nous fes trilles regards ; & je crus re- 
marquer dans fes yeux , que la douleur de fon père 
& de fes frères avoir quelque douceur pour elle , 
& qu’elle étoit touchée de ce témoignage de leur 
afFedion. Mais fon malheur ne faifoit encore que 
commencer. La fcène devoit être fànglante , & la 
cataftrophe approchoit. 

En partant de Madrid j’avois envoyé comme je 
l’ai dit 5 un laquais à Ivicella pour avertir le comte 
de Mancenez que je ferois abfent pendant deux 
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jours. J’avois choifi malheureufement pour ce mef- 
fage un étourdi , qui avoir appris quelque chofe du 
deiîein de mon voyage , 8c qui crut Te faire valoir 
à Ivicella en publiant ce qu’il favoit. Il le fit fi 
indifcrettement , que le bruit alla jufqu’au marquis. 
Ayant entendu parler de dona Diana enlevée , 8c 
d’un ordre de la cour pour arrêter le ravifleur , il 
voulut fi abfolument être inllruit de tout , qu’on 
fut obligé de le fatisfaire ; & ne conf tirant plus 
«lors que fa fureur & fon amour , il fe fit feller un 
cheval malgré le comte, 8c monta defius , dans la 
foiblelle où il ctoit pour fe rendre à Madrid. Le 
comte, don Porterra, le chirurgien, Scori , & quel- 
ques autres valets fe virent dans la nécelîiré de 
partir avec lui. Ils allèrent droit chez don Diego 
de Velez, où ils s’informèrent du chemin que nous 
avions pris ; 8c (ans perdre un moment , ils mar- 
chèrent fur nos traces. En approchant de la Sierra, 
ils apperçurent par malheur don Alaveftras , qui 
fuyoit à toute bride. Le comte de Mancenez le 
reconnut , 8c s’imagina qu’il étoit important de 
l’arrêter. Il fut enveloppé en un moment , 8c forcé 
de fe laiifer reconduire à (à terre. Il protefta en vain 
qu’il fuyeit de l’aveu de don Diego , 8c que Ion 
retour feroit funefte à dona Diana. On prit toutes 
fes raifons pour de faulfes défaites d’un homme 
qui fe fent coupable, 8c qui veut éviter le châ- 
timent. 
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Nous étions dans la fituation que j’ai repréfentée , 
îorfqu’il fut ramené au château. Un grand bruic 
que nous entendîmes , nous auroit obligés de fortir 
de la chambre , Ci la vieille Paftrino ne nous eût 


retenus par fes menaces. Le marquis s’y fit conduire. 
11 eft impolfible ici que j’aftïgne une diftinélion de 
momens aux effroyables aérions , qui furent exé- 
cutées alors avec plus de promptitude que je ne 
puis les raconter. Le marquis entra ; je me jetai 
au-devant de lui pour l’empccher d’apercevoir 
dona Diana : il Lavoir déjà vue. Ah ! mon cher 
marquis, lui dis-je tout tranfporté, où allez-vous? 
Vous venez nous perdre. Au nom de Dieu , fortez 
pour un moment. Il s’efforçoit d’avancer malgré' 
moi j 8e le trouble où il étoit l’empcchoit de pro- 
noncer un feul mot. Dans le même inftant , dona 


Paftrino , qui fe douta bien que c’étoit le mar- 
quis de Rofemont , 8e qui vit entrer après lui fou 
frère, les mains liées de plufieurs cordes, s’écria 
avec une fureur inexprimable : Quoi ! je ^ois le 
meurtrier de mon fils, & qui veut l’être encore 
de mon frère ! AI eurs , ajouta cette barbare en 
enfonçant le poignard au milieu du fein de dona 
Diana , meurs , toi , qui es fon amante ; 8c elle 
fe leva enfuite pour fe jeter fur le marquis. Mais 
quelqu’aérivc que foit la fureur , elle n’eut pas le 
tems d’achever les quatre pas qu’il falloir faire 
pour arriver à lui. Don Diego & fes fils la percèrent 
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de mille coups. Ils fe jetèrent auflî fur don 
Alaveftras , &c lui arrachèrent la vie par une infinité 
de plaies. 

Qu’on s’imagine, fi l’on peut, toute l’horreur 
d’un tel fpeétacle! Trois corps étendus dans des 
ruiffeaux de fang , mon cher marquis entre mes 
bras fans mouvement & fans connoiffance , don 
Diego qui s’arrachoit les cheveux près de fa fille, 
& qui perçoit l’air de fes cris , fes trois fils qui 
tâchoient d’arrêter le fang de leur malheu- 
reufe fœur, & tous les autres fpeéfateurs dans un 
trouble qui ne leur permettoit pas même de penfer 
à nous fecourir. Je portai le marquis dans la 
chambre voifine, où il y avoit heureufement un 
lit. Le comte de Mancenez & le chirurgien me 
fuivirent. Je pris de celui-ci une phiole d’élixir 
qu’il m’offrit , & je lui ordonnai d’aller au fecours 
de dona Diana. Il s’y employa avec tant de zèle 
& d’adrefTe , qu’il lui mit le premier appareil , 8c 
la fit revenir à elle avant que le marquis eût repris 
la connoiffance. Son évanouifTement fut fi long, 
que j’en eus un moi-même, caufé par la crainte 
& l’inquiétude. Ce n’eft pas que je cruffe cet acci- 
dent dangereux pour un jeune-homme de fon âge 
& de fon tempérament j mais la fatigue qu’il avoir 
effuyée la nuit, & fa bleffure qui n’étoit pas en- 
core fermée tout-à fait, me caufoient une très-jufte 
alarme. Le chirurgien étant revenu près de lui 3 
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me confola en m’aflurant positivement qu’il n’y 
avoir rien à craindre. Il mit un nouvel appareil à 
fa bleflùre, qui paroilïbit prête à faigner. Ce n’eft 
pas fon évanouillèment que j’appréhende , me dit-il 
en homme de bon fens ; c’eft l’imprelfion que va 
faire fur lui la première idée de l’état où il a vu 
dona Diana : car j’ai afîez reconnu, depuis que 
j’ai l’honneur d’être à fon fervice , qu’il l’aime éper- 
duement. Je crois qu’il feroit à propos, ajouta-t-il , 
de le tranlporter dans l’autre chambre -, il fe trou- 
verait près d’elle en revenant à lui , & il feroit 
alluré du moins qu’elle n’eft pas morte. J’approuvai 
fon confeil. Nous le portâmes fur un matelas près 
du lit où fon amante étoit couchée : la connoifiànce 
tarda peu à lui revenir. Le chirurgien qui l’obfer- 
voit , ne s’apperçut pas plutôt de ce changement , 
qu’il lui dit: Courage, Monfieur, dona Diana eft 
vivante, la voilà auprès de vous. Ce nom fi cher 
acheva de lui faire reprendre fes efprits. Dona 
Diana étoit fi épuifée par la perte de fon làng , 
qu’elle n’avoit pas même remarqué jufqu’alors que 
le marquis fût près d’elle ; mais lorlqu’elle entendit 
prononcer aufiî fon nom , elle ouvrit les yeux 
comme pour le chercher & pour rencontrer les 
liens. Ces deux tendres amans le reconnurent. 
Rien ne peut être fi touchant ni fi naturel que les 
premiers fentimens de l’un Sc de l’autre. Dona 
Diana tendit la main vers lui ; il la prit dans les 
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fîennes pour la baifer mille fois. Ah! c’eft moi, 
lui dit-il , qui vous réduis dans ce trifte état-, mais 
fi vous mourez , je ne ferai pas long-tems à vous 
fuivre. Il eut bientôt retrouvé allez de force pour v - 
fe lever. Il s’afïit, fans écarter un moment fes yeux 
de delfus elle. Il auroit voulu pouvoir vifiter fa 
blefTure, pour juger par lui -meme du péril 8C 
s'affûter de ce qui lui refloit d’efpérance. Il con- 
jura le chirurgien de lui dire naturellement ce 
qu’il en penfoit. Celui-ci lui répondit, pour le 
flatter, que ces fortes de coups étoient rarement 
mortels , mais qu’il falloir laiffer un peu de repos 
à la malade , & qu’on jugeroit mieux de fon état 
dans quelques heures. Il vouloir demeurer près 
d’elle , en promettant de ne lui rien dire qui pût 
lui caufer de l’émotion -, mais le chirurgien lui fit 
entendre que fa feule préfence pourrait l’agiter, 8C 
que le* plus profond repos lui étoit abfolument 
néceffaire. 

Nous retournâmes dans la chambre voifine , où 
je le fis mettre au lit malgré lui. Don Diego 8c fes 
trois fils vinrent lui rendre leurs civilités. La ma- 
nière dont ils s’exprimèrent, me fit connoître qu’ils 
avoient conçu beaucoup d’eftime& d’affeéfion pour 
lui, touchés peut-être également & de fa figure 
aimable , & de la tendreffe qu’ils lui voyoient pour 
dona Diana. Le comte de Mancenez , qui avoit 
comme perdu l’ufage de la voix jufqu’alors, 8c qui 
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serait contenté de donner tous L s Joins à fon ami 
en Je fuivant pas à pas, vint J’embraJTer aufîi avec 
tous les rémoi°na;res d’une vive 8c fincère amitié. 

O O 

Don Porterra fit la même chofc. les larmes me 
tomboient des yeux malgré moi, à Ja vue de tant 
d’objets ou trilles, ou tendres, mais tous infiniment 
touchans ; & je ne pouvois diftinguer en particuliec 
par quel fentiment j etois le plus attendri. Nous 
tînmes confeil avec l’alcade fur la conduire que 
nous devions tenir, apres tout ce qui s’e'roit palîé. 
Il fut réfolu que M. le comte de JVÎancenez pren- 
droit la peine d’aller fans délai à l’Efcurial, où le 
roi devoir être encore quelques jours, que l’alcade 
l’accompdgneroir, 8c qu’ils feraient enfemble à fa 
majefté la relation fideile de cette malheureulè 
journée. Us partirent fur le champ : leur voyage ne 
fut pas long , l’Efcurial n’étant éloigné que de 
quelques lieues. 

Nous agirons dans la maifon d’Alaveftras , 
avec la même liberté que fi nous en euffions été 
les maîtres. Nous nous y fîmes préparer à manger, 
& tout ce qui étoit ncceilàire pour le fecours de nos 
malades. Je demandai en fecret, au chirurgien , s’il 
croyoit la blefifure de dona Diana dangereufe ; il 
me répondit qu’elle pourrait vivre encore quelques 
jours, mais qu’il ne falloit pas efpérer qu’elle pût 
fe rétablir. Je le priai de flatter conftamment le 
marquis , 8c d’agir de concert avec moi pour le 
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préparer infenfiblement à cette perte. Il fe levolt 
dix fois dans une heure , pour aller au lit de fon 
amante. Ne pouvant l’en empêcher, j’étois obligé 
de le fuivre. Quelquefois il la trouvoit a (Toupie, &C 
il revenoit content de l’avoir vue. Lorfqu’elle pou- 
voir l’apercevoir , il lui difoit quelques mots de 
tendrefle , & il la prioit de ne pas répondre , pour 
ménager fes forces. Il confultoit à tous momens le 
chirurgien, qui le flattoit par fes réponfes ordinaires. 
Elle fe rrouva, dansle fond, beaucoup mieux l’après- 
midi. Nous nous afsîmes autour de fon lit , pour 
nous y entretenir doucement. Don Diego & fes 
trois frères faifoient au marquis des careffes dont 
elle étoit charmée. Il fembloit que nous ne compo- 
sons tous qu’une même famille , unie par la plus 
tendre S c la plus cordiale amitié. 

Monfieur le comte de Mancenez revint le foir, 
avec l’alcade. Il nous apporta des nouvelles fi 
heureufes & fi fort au-deiïiis de nos efpérances, 
quelles nous causèrent toute la joie que la trifteffe 
où nous étions nous pcrmettoit de recevoir. Le 
roi , déjà prévenu contre le perfide Alaveftras , 
approuva la vengeance de don Diego de Velez. 
Il ne put entendre , fans être ému , la barbarie de 
dona Paftrino. Ce n’eft pas aflez, dit-il au comte, 
d’une mort fi fimple , pour punir de telles horreurs ; 
& puifque les coupables ont échappé à l’ignominie 
d’un Supplice public , il eft une autre manière de 
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fatisfaire la juftice. Je donne à la fille de don 
Velez tous les biens de fon ravilïeur & de dona 


Paftrino. Cette grâce ne fut pas plutôt accor- 
dée, que le comte eut le crédit d’en faire expédier 
• les lettres. Il les remit entre les mains de dona 


Diana , après avoir achevé ce récit. Un évènement 
fi imprévu attira mille complimens au comte de 
Mancenez. Don Diego n’étoit pas le maître de la 
joie. Le marquis n’en reffentoit pas moins : c’étoic 
un acheminement au fuccès de lès efpérances. Dona 
Diana ne put s’empêcher elle-même d’y paroître 
fenfible ; & l’on voyoit bien que toute fa fatisfa&ion 
fe rapportoit au marquis , dont il lui fembloit que 
cette nouvelle fortune la rapprochoit davantage j 
car il ne s’agifibit de rien moins que de cinquante 
mille livres de rente. Don Alaveftras palïoit pour 
en avoir trente - cinq , &c dona * Paftrino quinze 
ou feize. Le lendemain don Diego envoya fon fils 
aîné à Madrid, pour l’exécution de la grâce accor- 
dée à fa fille. Pour lui , il fe crut obligé d’aller fe 
jeter aux pieds du roi , pour le remercier d’une 
faveur fi inelpérée. Il en fut reçu avec une bonté 
dont il parut auftî làtisfait à fon retour qu’il lavoir 
été du bienfait. 


Cependant la bleflure de dona Diana empiroit 
fenfiblement. Il lui prenoit , de tems en tems , des 
foibleflès qui failoient trembler le chirurgien même. 
Je la crus mourante le troifième jour -, mais étant 
Tome IL E 
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revenue à force de foins ,1e chirurgien me dit qu’oa 
pouvoit efpérer quelque chofe jufqu’au neuvième. 

Il promettoit bien plus au marquis , qui le conjuroic 
à chaque inftant de ne pas lui déguifer ce qu’il y 
avoit à craindre. Elle peut mourir , lui difoit-il -, mais 
vous n’êtes pas vous-même hors de danger, fi vous ne 
vous ménagez davantage. J’efpère que mes foins vous 
rendront la vie à l’un 8c à l’autre. Ainfi il jugeoit 
par fa bletture de celle de fon amante , 5c du péril 
où elle étoic par le fien ; 8c comme il fe fentoit 
. attez fort pour ne pas craindre beaucoup pour lui- 
même , il commençoit à devenir plus tranquille pat 
rapport à elle. Ses fréquentes foibleffes ne laifsèrent 
pas de l’alarmer. Mon Dieu 1 me dit-il un jour , 
que deviendrois-je fi j’allois la perdre ? je ne vivrois 
pas un quart-d’heure après elle. Je lui répondis 
qu’il falloit tout efpérer de la bonté du ciel ; que 
Je chirurgien comptoit fes évanouilfemens pour 
peu de chofe , & qu’il falloit faire beaucoup de 
fond fur fa jeunelTe 8c fur la bonté de fon tempé- 
rament. Mais après tout , continuai-je après l’avoir 
ainfi rafliiré, le ciel n’eft-il pas le maître de fa vie , 
de la vôtre 8c de la mienne? Suppofons qu’il vous 
la raviflè à vous-même ne faudroit-il pas vous 
foumettre à fes ordres , 8c lui faire fans murmurer 
le facrifice de votre jeunette , de votre rang 8c de 
toutes vos efpérances? Il peut vous enlever de 
même votre chère Diana , 8c vous lui devriez la 
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meme foumifiîon en Ja perdant. Aimez-Ia , mon 
cher marquis; elle eft fi aimable que vous ne {auriez 
trop l’aimer ; mais fongez que vous devez aime! 
Dieu plus quelle, & qu’un fentiment fi j ufte elt 
eflenriel à un honnête homme. Quelque fujet que 
nous ayons d’elpérer qu’el'.e fe rétablira , envilàgez 
quelquefois là perte, pour acquérir la force de la 
fupporrer , fi là mort trompoit nos efpérances. 
Mettez-vous de bonne heure à cette épreuve. C’e/l 
le moyen de vous rendre en quelque forte lupérieur 
à votre palfion ; 8c làns aimer moins , votre amour 
fera tel alors que la làgelfe 8c la religion le 
demandent. Il me répondit qu’il fentoit parfaite- 
ment la vérité de mes paroles , mais que regardant 
la perte de dona Diana comme le plus horrible de 
tous les malheurs, il lui étoit impolîîble de Ce 
familiarifer avec cette affreufe idée ; qu’il s’efForçoic 
au contraire de l’écarter de Ion elprit , & qu’il 
elpéroit feulement que fi le ciel la lui enlevoir, 
8c vouloit qu’il vécût apres l’avoir perdue , il lui 
donnerait des forces qu’il n’éprouvoit point encore, 
& qui ne pouvoient lui venir que de la puilîànte 
main de Dieu. Cette réponfè , qui marquoit du 
moins un fond de religion 8c de confiance en Dieu , 
me fàtisfit beaucoup. Je l’alfurai que le fecours du 
ciel n’eft jamais refufé quand on le demande, & 
qu’il eft toujours proportionné à nos peines 8c à nos 
befoins. 
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Le château de la Sierra étant devenu une partie 
du bien de dona Diana , nous ne nous preffions 
point d’en fortir. J’attendois pour cela que le 
marquis pût retourner commodément à Madrid i 
fans compter qu’il auroic fallu lui faire trop de 
violence pour l’en tirer , avant qu’elle fut hors de 
danger. L’état où ils étoient tous deux , la préfence 
de don Diego 8c la mienne ôtoienc tout prétexte à 
la médifance. J’étoi? dans l’inquiétude en attendant 
le neuvième jour , dont le chirurgien m’avoit parlé 
comme d’un jour critique pour dona Diana. Il 
arriva enfin , & à la réferve de ces évanouiflemens 
qui lui prenoient toujours lorfqu’on changeoit 
l’appareil, il ne parut point que le danger fût 
augmenté. Le chirurgien en témoigna une joie 
extrême \ il me dit en particulier qu’il n’appréhen- 
doit plus que le treizième jour , 8c qu’il répondoit 
de fa guérifon , fi fes forces alloient au-delà. 

Le foir de ce jour heureux , c’eft-à-dire , du 
neuvième , j’étois defcendu pour prendre l’air à la 
porte du château, 8c j’allois rentrer , après y avoir 
demeuré un moment, lorfque j’entendis un bruit de 
chevaux , qui accouroient à toute bride. M’étant 
tourné, je reconnus le Brun , qui nous apportoit des 
nouvelles de Paris. Il avoir patte par Madrid , SC 
don Porterra avoit pris la porte avec lui pour nous 
l’amener. Je leur dis , à l’un 8c à l’autre , de ne pas 
paroître dans la chambre du marquis , que je n’euflè 
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lu mes lettres; & j’ouvris au(ïî-tôt le paquet. Il y 
en avoir une pour le marquis , de la main de mon- 
iteur le duc : elle étoit fous cachet volant. Je la lus 

■# 

avant les miennes ; car dans l’état où étoient les 
chofes, je ne regardois point l’arrivée de le Brun Sc 
la réponfe de moniteur le duc comme des évène- 
mens indifférens. Elle étoit telle que je m’y atten- 
dois,c’eft-à-dire, tendre, flateufe, promettant tout 
làns rien accorder. 

« Il faut que vous comptiez , diloit - il au 
marquis,» que je ne vous refùferai jamais ce qui 
» fera nécelTaire à votre bonheur. Ainfi foyez alluré 
y> d epoufer dona Diana de Velez,fi votre paillon eft 
» fi forte que vous ne la publiez vaincre. Je fuis fort 
» content du témoignage que moniteur de Renon- 
» cour m’a rendu d’elle , 8c mon fentiment a tou- 
» jours été que le mérite 8c la nailTance doivent 
» être préférés âiix emplois 8c aux richelfes. Mais 
» vous êtes jeune , 8c votre maitrelfe l’eft aulfi : 
» vous êtes parti de France dans le delfein de 
» voyager quelques années : achevez du moins vos 
» voyages , qu’il faudroit interrompre fi vous l’épou- 
» fiez dès aujourd’hui. Vous en reviendrez plus 
» digne d’elle , 8c je vous donne ma parole de 
» confentir alors à vos delfeins. Je vous accorde 
» beaucoup , ne me refufez pas fi peu de chofe » , &c. 

Toute la lettre étoit ainfi tournée fort adroite- 
ment ; 8c malgré l’impatiente vivacité du marquis , 
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je ne doutai point qu’il n’y trouvât quelque dou- 
ceur , & qu’il ne la lût avec fatisfa&ion. J’ouvris 
enfuite celle qui étoit pour moi. Monfieur le duc 
m’y lailïoit voir le fond de fon cœur , & s’exprimoit 
en véritable père. 11 ne me cachoit point que le 
mariage de fon fils avec une étrangère lui cauferoit 
du chagrin , 6c qu’il dérangerait toutes fes vues. y 
« Mais là lettre me fait trembler , me difbic— il , 8c 
» vif comme je le connois , je crains fes réfolutionj. 

* Si dona Diana eft telle que vous le dites , je ne 
» regarderai point abfolument comme un malheur 

» qu’elle devienne ma fille Je vous laïlïe le 

» maître de cette affaire , ajoutoit - il , & je me 
» repofe entièrement fur votre prudence. Tâchez 
» de guérir mon fils, & de lui faire quitter l’Elpagne •, 
» mais je vous recommande fur-tout de le conduire 
» avec douceur. Si vous croyez là guéjifon impolfible , 
» j’approuverai tout ce que vous aurez fait » , &c. 

Çetteleéfure me fit admirer également la làgefle 
de monfieur le duc , & Ion affedtion pour le mar- 
quis. La confiance dont il m’honoroit , me toucha 
aufiî fenfiblement. Je fis quelques réflexions fur la 
conduite que je devois tenir , & fur l’ufagc que je 
ferois du plein pouvoir qui m’étoit accordé. Dans 
l’extrémité du péril où étoit dona Diana , ce 
n’étoit pas rifquer beaucoup que de la confoler par 
l’alïurance d’être unie à fon amant. Si elle meurt, 
4ifois-je , elle en mourra plus contente , 6c ce fera 
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une douleur de moins pour le marquis. Si elle fe 
rétablit, nous la ferons confentiraifément à attendre 


la fin de nos voyages 5 ou fi l’impatience du marquis 
le rend fourd aux railons de monfieur le duc, nous 


prendrons notre parti fuivant les circonftances. Je 
ne vois plus rien qui doive me faire appréhender ce 
mariage. Don Diego eft d’une ancienne mailon. Il 
a fèrvi fon roi avec honneur, & dans un emploi 
diftingué. Sa fille eft à préfent un parti très-riche ; 
outre ion mérite & là beauté , qui la rendent digne 
d’une couronne. Après avoir pris cette réfolurîon , 
je cachetai la lettre adreffée au marquis , & je 
remontai à fa chambre. Je viens vous apprendre , 
lui dis-je , que le Brun eft de retour : voilà la lettre 
que monfieur le duc vous écrit. Il l’ouvrit avec 
une ardeur furprenante. Mais lorfque je croyois 
qu’il alloit la lire , il s’arrêta avec une elpèce de 
frayeur , pour me demander fi je ne favois pas 
déjà ce qu’elle contenoit. Epargnez-moi un coup 
mortel, me dit-il-, je ne la lirai pas fi elle m’eft 
contraire. Lifez , liiez , lui dis-je -, on n’a pas deflein 
de vous ôter la vie. Il la lut, & comme il avoit 


l’elprit très-pénétrant, il fentit tout d’un coup fur 
quel efpoir monfieur le duc exigeoit des délais. 
Cependant il parut touché de fa bonté , & je vis 
quelques larmes couler de fes yeux. Je lui demandai 
s’il n’étoit pas content , & de quoi il pouvoit fe 
plaindre. Non , me répondic-il , je ne me plains pas 
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de mon père; il me promet fon confentement après 
nos voyages , fi je continue d’aimer. Je le connois 
trop bien , pour craindre qu’il manque à fa pro- 
meffe ; mais pourquoi efpère-t-il que mon amour 
pourra s’affoiblir ? car c’eft le but de fon cruel 
retardement ; & fi je lui ai fait affez connoître que 
je fuis incapable de changer , pourquoi me caufer 
des tourmens inutiles , en différant fi long-tems 
mon bonheur ? Si vous vouliez faire attention , 
tepliquai-je , que votre mariage fixerait tout d’un 
coup votre jeuneffe , & vous priverait de mille 
avantages qui font encore nécefTaires à votre édu- 
cation, vous conviendriez que monfieur le duc 
raifonne avec beaucoup de fageffe. Mais laiflons 
aujourd’hui le foin de l’avenir. Dona Diana n’eft 
pas en état de penfer à fes noces. Bornons-nous au 
préfent. Allez lui faire part de la lettre que vous 
venez de recevoir ; cette nouvelle qui la comblera 
de joie , pourra contribuer à fon rétablifTement. Je 
confens même, fi vous voulez, que nous lui cachions 
quelle a d’autres délais à craindre que ceux de fà 
guérifon. Nous nous rendîmes enfemble auprès de 
fon lir. Nous la trouvâmes affez tranquille. Elle 
préfentala main au marquis, en le voyant appro- 
cher ; car il fembloit que l’accident qui lui étoit 
arrivé, les eût rendus plus familiers. Elle lui dit en 
le prévenant, d’une voix foibîe, mais les yeux atta- 
chés fur lui , de toujours pleins de cette douce 
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vivacité que toute la force de fon mal ne pouvoit 
éteindre : Cher marquis , j'étois occupée d’une 
penfée bien affligeante. Je penfois que vous ne 
m’aimeriez plus après ma maladie. Je perdrai 
peut-être ce peu de beauté qui vous avoir tou- 
ché , &c vous ne me verrez plus qu’avec indiffé- 
rence. Il ne médira point fa réponfe. Quand 
votre maladie pourrait vous changer , lui dit-il , 
m’empêchera-t-elle de vous voir toujours du même 
oeil ! N’eft-ce pas moi qui ai commencé à vous 
aimer ! Pourquoi voulez-vous que je puifle finir ! 
Non , non , quoique j’aie pris ma paflïon par les 
yeux j c’eft dans le fond de mon cœur qu’elle eft à 
préfent, & je fens bien quelle n’en fortira jamais. 
Je vous en apporte des preuves , ajouta - 1 - il , 
heureux , fi elles pouvoient vous caufer quelque 
joie ! Nos cœurs s’uniront , quand vous le voudrez , 
pour rie fe féparer jamais ; mon père y donne les 
mains, & me permet de vous époufer. Mon valet 
de chambre arrive de Paris avec cette heureufe 
nouvelle. Y confentez-vous , chère Diana 3 conti- 
nua-t-il en fe jetant à genoux , & s’appuyant fur 
fon lit : votre cœur n’oppofe-t-il rien à ma 
félicité, & me rendra-t-il heureux fans répugnance 3 
C’eft entre vos mains qu’eft maintenant mon fort } 
je veux qu’il dépende de vous toute ma vie. 

Que l’amour eft une étrange paflïon 1 Dona Dia- 
na , malgré l’afibibliffement où une mortelle bief- 
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fure l’avoit réduite depuis neuf jours , me parut 
plus charmante que jamais après cette agréable 
affurance. Tout le lâng quelle avoir perdu , 
n’empêcha pas que fon vifage ne fe couvrît d’une 
couleur vermeille, & qu’il ne fortît de fes yeux 
mille traits de flamme. Elle ne répondit que deux 
mots , mais qui fuffifoient pour exprimer tous fes 
fèntimens. Je ne fouhaite la vie que pour être à 
vous, lui dit-elle en ferrant fa main -, & je prie- 
roîs le ciel de me la ravir fi vous deviez celTer 
de m’aimer. Je l’interrompis , dans la crainte que 
trop d’agitation ne lui devînt nuifible. Je con- 
, fîrmai le difcours du marquis, en l’affurant que 
M. le duc de m’avoit écrit dans les mêmes ter- 

mes, & qu’elle feroit reçue à la cour de France 
avec admiration. Le chirurgien, qui vint un moment 
après, nous avertit qu’un entretien fi animé arrêtoit 
l’effet de lès remèdes: il nous pria de nous retirer. 

Don Diego étoit déjà inftruit du retour de le 
Brun,lorfque nous lui apprîmes le fuccès de fon 
voyage. Je crus devoir lui découvrir, en même 
tems , le vrai nom du marquis. Il fut pénétré d’une 
vive joie, & lui rendit mille grâces de l’honneur 
qu’il failbit à là famille. Le marquis l’embraffa 
tendrement , en lui donnant d’avance le nom de 
père. Il fit les mêmes careffes aux trois frères de fon 
amante. Tout le monde prit part à cette agréa- 
ble nouvelle, & la joie paroiffoit commune. Mais 
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hélas ! elle devoir être bien courte. C’étoit une 
efpèce de délaiïement pour nous préparer à la plus 
yive de toutes les douleurs. De quoi fervent routes 
les précautions humaines contre l’immuable dif- 
pofition des volontés de Dieu ! Les remèdes de 
l’art , les foins de l’amour , nos vœux , nos defirs 
& nos larmes , rien ne put conferver au marquis 
l’aimable dona Diana. Je voudrois pouvoir éviter 
ce trille endroit de mon hifloire. Je fens qu’il 
me fera difficile de repréfenter au naturel une fcène 
fi douloureufe. On fera furpris avec raifon que 
j’y trouve cette difficulté, moi que tant d’événe- 
mens trilles , dont j’ai été le fujet ou le témoin , de- 
vraient avoir accoutumé à parler le langage de la 
triflefTe 8c de la douleur. N’eft-ce pas peut-être 
auffi que mon cœur , en ayant fait une expérience 
prefque continuelle , en porte le fentiment à des 
excès auxquels je ne trouve plus d’expreffions qui 
puiflent atteindre J Quoi qu’il en foit , voici la 
plus malheureufe aventure de nos voyages, 8c la 
plus rude épreuve où la vertu du marquis ait été 
expofée. 

Nous nous étions mis au lit allez tard , avec 
une opinion très-favorable de la bleffure de dona 
Diana. Le marquis s’étoit endormi aflurément dans 
les plus douces idées du monde. Je dormois moi- 
même d’un profond fommeil , lorfqu’on vint m’é- 
veiller tout d’un coup avec violence. C’étoit le 
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chirurgien , qui me déclara nettement qu’il étoit 
trompé fi dona Diana avoit plus de deux heures 
à vivre. Que m’apprenez-vous , lui dis-je ? elle 
étoit hier fi bien quand nous la quittâmes. Il me 
répondit qu’à parler jufte , elle n’avoit jamais été 
bien, mais éju’il en avoit néanmoins efpéré quel- 
que choie jufqu’à cette nuit. Vous favez , ajouta- 
t-il , que je couche fur un matelas dans fa 
chambre •, je me fuis approché d’elle vers une 
heure , & je l’ai trouvée fans pouls & fans con- 
noifTance. Mon élixir l’a fait revenir à elle , mais 
avec tant de lignes d’une mort prochaine , que 
j’ai défefpéré de fa vie. J’ai fait avertir fon père 
& le curé , qui font actuellement dans fa chambre. 
Lorfque fes devoirs ont été remplis envers Dieu, 
elle a demandé avec emprelfement à parler à M. 
le marquis. Je n’ofe lui porter une fi fâcheufe 
nouvelle , & j’ai mieux aimé commencer par vous- 
même. 

M’étant levé à l’inftant , je le fuivis à la cham- 
bre de dona Dianâ. Elle me demanda , lorfque 
je fus près d’elle , fi je ne lui donnerois pas la 
confolation de voir fon cher marquis avant que 
d’expirer. Je lui répondis , en gémilfant , que 
j’allois l’éveiller, c’eft-à-dire , lui porter le coup 
de la mort à lui-même , en lui apprenant qu’il étoit 
près de la perdre. Au fond , je me trouvai dans 
un extrême embarras au fortir de la chambre. Com- 
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mène lui annoncer cetre nouvelle Comment l’ex- 


pofer à voir expirer à fes yeux fon amante? En- 
core , fi j’euffe pu m’aiïurer qu’il en feroit quitte 
pour des cris & des larmes. Mais qui pouvoir me 
répondre de là vie, foible encore comme il l’étoit , 
frappé d’un coup fi imprévu, tranfporté de douleur 
& d’amour? Quelque touché que je fufie de la fitua- 
tion de dona Diana , je balançai fi je lui accor- 
derais cette làtisfaéHon ; car enfin , le marquis 
me tenoit lieu de tout, & je n’avois rien de fi 
précieux à conferver. Le ciel me fecourut dans cette 
peine, en nfinlpirant tout d’un coup un deflein, 
qui fervit non-feulement à procurer à ces deux 
tendres amans l’unique témoignage d’amour qui 
leur reftoit à efpérer l’un de l’autre , mais encore 
à modérer les tranfports du marquis avant & après 
la perte de fon amante. J’allai droit à fa cham- 
bre, qui étoit, depuis quelques jours, proche de la 
mienne. Je le trouvai éveillé. Monfieur, lui dis-je 
d’un ton ferme, pour lui infpirer d’abord de la 
force , je viens de voir dona Diana qui m’a paru 
plus mal qu’hier. Je louhaiterois que vous la vidiez 
aulfi. Vous ne (auriez marquer trop d’afFeélion poux 
une perfonne à qui vous êtes fi cher. Je vous dirai 
bien plus, M. le duc, votre père, me laide la 
liberté, dans une lettre que je ne vous ai pas fait 
voir, de vous unir avec votre amante. Je veux vous 
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le ciel difpofoit d’elle , ce feroit pour vous un foü- 
venir confolanr que celui d’avoir été fon mari. J’ai 
eu loin qu’on fît avertir le curé. Levez-vous, 8c 
venez fi vous voulez avec moi. Mais , quoique je 
ne défapprouve point votre douleur , je vous re- 
commande de vous rendre un peu plus maître de 
vous-même, 5c de ne pas marquer tant de foi- 
blefTe. Songez que vous avez pour témoins des 
efpagnols qui favent eftimer la grandeur d’ame * 
& qui connoiffent maintenant votre nom. Il ne 
vous feroit pas honorable de manquer de courage 
en leur préfence. En un mot , vous avez la gloire 
de M. le duc & la vôtre à conferver : qu’un fi 
grand motif vous foutienne , & lorfque je fais pour 
vous beaucoup plus peut-être que je ne dois, fau- 
vez-moi la honte de vous voir faire une lâcheté 
fous ma conduite. 

. Il me parut un peu étourdi d’une harangue fi 
févère-, mais c’étoit l’état où je voulois le mettre. 
Il prit fes habits avec empreflement. Je lui répé- 
tai plufieurs fois en a liant -, fur-tout , Monfieur , 
point de foibleffe -, fongez à vous , ne vous déshono- 
rez pas. Nous entrâmes dans la chambre , dona 
Diana étoit prefque expirante -, mais , comme elle 
confervoit toute fa raifon , elle nous apperçut. Le 
marquis , jugeant bien par le trifte appareil dont 
elle étoit environnée , qu’elle n’étoit pas éloignée 
de fa fin, alloit fe jeter à genoux près d’elle. Je 
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i’arrêtai par la main, fie le préfentant à don Diego, 
qui écoic appuyé contre le lit : voilà. Moniteur, lui 
dis-je, le fils unique de M. le duc de.... Vous lavez 
de quelle tendreffe il efi: rempli pour dona Diana , 
foufFrez , pour fatisfaire la douleur fie Ion amour , 
qu’il s’unifie avec elle par des liens que la mort 
feule pourra rompre. Je vous demande cette grâce 
pour lui , au nom de M. le duc (on père. Don 
Diego répondit, en verlànt des larmes, qu’il con- 
fentoit à ma demande , comme au plus grand hon- 
neur qu’il pût recevoir. Tous les alfiftans éclatoient 
en pleurs fie en foupirs. Je priai le curé de s’ap- 
procher. Dona Diana eut encore la force de tendre 
la main à fon amant. Elle lui donna là foi après 
avoir reçu la fienne, fie le prêtre leur accorda la 
bénédiélion. 

Je ne fais fi l’on pourra lire ce récit fans émo- 
tion -, mais il eft certain que le cœur le plus in- 
fenfible auroit été touché d’un fi tendre Ipeétacle. 
Le marquis continuoit de tenir la main de fon 
amante entre les deux fiennes. Il la regardoit dé- 
faillir làns qu’il pût prononcer une parole. Chaque 
foupir qu’il lui entendoit pouffer , le réduifoit au 
défefpoir. Pour elle , on l’enrendoit dire quel- 
quefois d’une voix interrompue , fie qui com- 
mençoit à s’éteindre : Adieu , mon cher marquis , 
fouvenez-vous de moi : je meurs votre époule. De 
tems en tems elle failbit un effort pour lui ferre! 
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la main. Elle tourna une fois les yeux fur moi , 
8c elle me dit, en me montrant la main de l'on 
amant : C’eft à vous que j’en ai l’obligation. J’af- 
feéfcois de les exhorter tous deux à prendre cou- 
lage, & à fe foumettre aux ordres du ciel : mais 
ma fermeté n’étoit que fur mon vifage , 8c je me 
tournois fouvent pour effuyer des larmes que je 
n’étois pas le maître de retenir. 

Pourquoi m’occuper fi long-tems d’un fi trille 
objet ? Enfin l’aimable , l’infortunée Diana pouffa 
un foupir qui fut le dernier de fa vie. Elle eft mor- 
te, Monfieur , dis-je au marquis d’une voix ferme , 
il n’eft plus queltion que de la recommander à Dieu , 
8c de fe fouvenir d’elle. Je l’arrêtai entre mes bras 
comme il fe jetoit fur fon corps. Il fit des efforts 
violens pour m’échapper -, mais les forces lui man- 
quant tout d’un coup , il tomba fur moi fans con- 
noiffance. Scoti 8c Briffant m’aidèrent à le porter 
à fa chambre , après que j’eus baifé refpeélueufemcnt 
la main de dona Diana, que je ne devois jamais 
revoir. Elle ne me parut pas changée par la mort. 
Des traits auflî réguliers que les fiens , ne pouvoient 
pas être aifément défigurés: fi l’on excepte un peu 
de pâleur, on l’eut prife pour une perfonne fati- 
guée , qui dormoit d’un fommeil doux 8c paifible. 

J’aurois fait tranfporter fur le champ le marquis 
a cent lieues de l’Efpagne , fi j’euffe cru le pou- 
voir fans danger. Mais quelle apparence de i’ex- 
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pofer fi- tôt aux agitations d’une longue route i 
Quoique là blefliire n’eût plus rien d’abfolument 
dangereux, les chairs étoient encore délicates 8C 
mal raffermies. L’ordre du chirurgien l’obligeoit 
de garder un régime exaét & de fe ménager beau- 
coup. Je réfolus donc de retourner à Madrid. En 
faifant ces réflexions, je travaillois à le retirer de 
fonévanouifTement.Il n’eut pas plutôt repris la con- 
noiflànce, qu’il jeta fes regards autour de lui ; 8c 
voyant que nous environnions £on lit de manière 
à prévenir tous fes tranfports,il leva les yeux & 
les mains au ciel, avec un mouvement tout pafi 
fionné. O Dieu ! s’écria-t-il, ne me fera-t-il pas 
permis de la fuivre î Faut-il donc vivre fans elle 1 
Ah, mon pere ! ajouta-t-il en s’adreflànt à moi, 
pourquoi m’empêchez-vous de mourir ? Je m’affis 
près de Ion lit , & je pris fes deux mains dans les 
miennes. Hé quoi ! lui dis-je, mon cher marquis, 
vous perdez tout d’un coup les fentimens de cou- 
rage dont je vous avois cru fi pénétré ! Vous 
regardez la mort comme le feul remède à vos 
maux, 8c vous ne penfèz pas que votre railbn 8c 
votre générofiré peuvent fuffire pour vous confb- 
ler! Mon cher enfant, écoutez-moi ! Je ne vous 
demande qu’un moment de réflexion. De qui vous 
plaignez- vous ? Eft-ce de M. le duc votre père, 
qui vous a écrit d’une manière fi tendre , 8c qui n’a 
rien refufé à vos défirs ! £ft-ce de votre chère 
Tome IL F 
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époufe , qui a paru fi fatisfaite d’emporter cette 
qualité en mourant , 8c qui s’afflige peut-être main- 
tenant de vos pleurs , parce quelle ne defire que de 
vous voir tranquille & heureux ? Eft-ce de moi, qui 
vous regarde comme un cher fils , qui m’eft plus 
précieux que moi-même , & qui ai fait pour vous 
jufqu’à préfent tout ce qu’une tendreffe extrême a 
pu m’infpirer ? Il ne refte donc que Dieu , que vous 
puiffiez accufer de vos peines. Oui , c’eft Dieu feul 
qui les caufe -, vous ne pouvez les attribuer qu’à lui. 
Voyez donc maintenant fi vous prétendez réfifter à 
fes ordres , l’irriter par vos murmures , le combattre 
par vos tranfports , &C le méprifer même en lui 
refufant votre foumiflîon par un défefpoir obftiné , 
qui femble lui reprocher de l’injuftice. Je ne veux 
point vous croire capable d’un fi terrible excès 
d’impiété. Vous avez de la religion. On ne peut être 
honnête homme fans en avoir. Voici le tems d’en 
faire ufage. Soumettons-nous , mon cher marquis , 
ajoutai-je en l’embraffant avec tendreffe -, prenons 
notre malheur en gens d’honneur 6 c en chrétiens. 
Pleurons enfemble la charmante Diana , mais ref- 
peétons le ciel en la pleurant , & méritons , par une 
douleur fi jufte & fi foumife , que Dieu lui-même 
nous confole. 

‘ Je ne fais s’il faifoit quelqu’attention à mon 
difcours. Il avoit la moitié du vifage appuyée forte- 
ment contre fon oreiller , les yeux fermés , quoique 
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j’en vilfe couler incelfamment un ruifTeau de larmes ; 
& fes mains, que je tenois , trembloienc quelque- 
fois avec beaucoup de violence , par un effet de la 
vive agitation de tous fes efprits. Vous ne me 
répondez rien , repris-je d’un ton plus trille ; je vois 
bien que vous n’avez plus d’amitié pour moi , &c 
que vous voulez me faire mourir moi-même de 
chagrin. Il ouvrit les yeux à ce reproche. Ah ! me 
dit-il, je vous aime toujours; mais mon défelpoir 
n’eft-il pas bien julle ! Que ferai-je de la vie, lî vous 
ne me permettez pas de mourir ! Vous devriez me 
donner la mort par compalfion. Si vous me la 
xefufez , ma douleur me la donnera bien fans vous. 
Je lui propolài de quitter le lieu funelte où nous 
étions. II me répondit que tout lieu lui étoit indiffé- 
rent, 8c que par-tout où nous irions il fàuroit bien 
trouver un tombeau. Je profitai de ce confentement, 
& ayant fait mettre Scoti à ma place, j’allai trouver 
don Diego , qui étoit plongé dans une profonder 
triftelTe. Je lui dis, en deux mots , que j’étolsdans 
le delfein de partir pour Madrid , & que je le priois 
de nous prêter un caroffe; que le trille état où étoit 
le marquis m’obligeoit à ce départ précipité , & ne 
nous permettroit pas d’alîîlter aux funérailles de 
dona Diana, mais qu’aulfitôt qu’il commenceroit à 
devenir un peu plus tranquille , nous ne manque- 
rions pas d’aller chez lui , pour lui marquer notre 
reconnoilfance , & l’alfurer d’une éternelle amitié.' 

Fi î 
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Il voulut m’accompagner à la chambre du marquis. 
Je le conjurai de ne pas même paroître devant lui, 
parce que là préfence ne feroit qu’irriter fon 
défefpoir. J’y avois laifTé fes trois fils, & je lui dis 
que cela fuffifoit. J’y retournai , pendant qu’on 
préparoit le carofle. Un moment de mon abfence 
y avoit caufé bien du défordre. A peine avois-je été 
dehors, que le marquis étoit retombé dans un 
tranfport plus vif que jamais. Il avoit fallu des 
efforts infinis pour le retenir , & pour l’empêcher 
d’attenter fur lui - même. Il vouloit aller à la 
chambre de fbn amante , la voir encore , & expirer 
auprès d’elle. Sa douleur s’exprimoit d’une manière 
fi tendre & fi vive , que je trouvai tous les affiftans 
en larmes autour de lui. Ma préfence parut le 
calmer un peu. Partons, lui dis-je. Allons chercher 
un féjour plus heureux. Je lui fis prendre , malgré 
lui , quelque nourriture pour le fortifier ; il ne 
prononça plus un feul mot jufqu'au moment du 
départ. Nous nous mîmes dans le caroffe , & nous 
arrivâmes le foit chez don Porterra. On juge bien 
que je ne fus guère tranquille fur la route , & que 
l’eus befoin d’une continuelle attention pour le 
modérer. 

Quelques jours fe pafsèrent. Mes inftances , celles 
du comte de Mancenez & de tous nos amis le firent 
enfin renoncer au deffein de mourir. Mais lorfque 
j’eus tiré de lui cette promefTe, il me dit : Je vous 


Digitized by 



* * * 


du Makqüis de 


*5 


promets trop , & peut-être plus que je ne puis vous 
tenir. Je lui répondis que fa parole étoit un gage 
qui me rafluroit entièrement ; que je comptois 
d'ailleurs extrêmement fur fpn courage ; qu’il 
falloit qu’il achevât promptement de fe guérir , 
pour quitter l’Efpagne & fuit des lieux qui lui 
avoient été fl funeftes -, que je lui promettois de ne 
jamais combattre fa douleur , tant quelle feroit 
railonnable ; & qu’il trouverait toujours en moi un 
ami tendre & fidelle,dans le fein duquel il pourrait 
verfer librement fes pleurs. Il m’emb rafla , en 
m aflurant que depuis qu’il avoit perdu fa chère 
Diana , j’étois ce qu’il avoit de plus cher au 
monde. 

Cette manière de le conloler , en entrant dans 
fes peines & en datant la trifteflè , me fembla le 
meilleur de tous les remèdes. II me réufllt mieux 
que n’auroit fait une morale étudiée, & des remon- 
trances févères qu’il n’étoit point en état de goûter. 
Le comte de Mancenez m’avoit propofé plufleurs 
fois d’aller voir la belle maifon de l’Efcurial , où 
il avoit un parent religieux parmi les Hieronimites. 
Je tâchai d’engager le marquis à faire ce petit 
voyage. J’elpérois de le ramener de-là , finon con- 
folé , du moins allez maître de fon trouble pour 
voir nos amis, prendre congé d’eux, &c nous mettre 
enfuite en chemin pour Lifbonne. Le roi étoit 
revenu à Buen-retiro , ce qui deyoit nous donner 
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plus de liberté à l’EfcuriaL Nous partîmes , après 
que le comte eut envoyé un laquais à fon parent , 
pour l’avertir de notre arrivée. Il étoit procureur 
du monaftère de Saint-Laurent , c’eft-à-dire , qu’il 
y étoit le maître , car ces fortes d’emplois donnent 
un plein pouvoir parmi les moines. Nous nous 
lelfentîmes de fon autorité , par la bonne chere 
qu’il nous fit faire pendant trois jours. Il avoir 
l’humeur gaie & vive , 8c le tour d’efprit agréable. 
Lecomte l’avoit prévenu fur la fituation du marquis, 
de forte qu’il n’épargna rien pour le diftraire, 6c lui 
rendre la paix. 11 nous fit voir les appartemens 
du roi, l’églife qui eft magnifique, 8c la chapelle 
inférieure où font les maufolées des rois d’Efpagne. 
il nous conduifitauffi dans les deux bibliothèques , 
où nous vîmes plufieurs religieux un livre à la main, 
qui paroifloient travailler avec application. L’étude 
eft ici en honneur , nous dit-il , 6c vous trouverez 
peu de religieux en Efpagne , qui aient plus d’incli- 
nation que nous pour les lettres. Il eft forti de 
cette maifon quantité de bons ouvrages , dont 
l’églife 8c l’état reffentent l’utilité , 8c c’eft à nos 
favans que nous devons l’eftime dont le public nous 
honore. La Providence s’en mêle , ajouta-t-il ; car 
il eft furprenant qu’il fe trouve quelqu’un parmi 
nous qui ait le courage d’elïuyer les peines de 
l’étude. Je ne parle point des peines propres du 
métier , elles font douces quand l’inclination s’y 
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trouve •, je parle des manières dures, que notre 
fupérieur général prend à l’égard de ceux qui 
étudient. Ni diftinébion, ni faveur. C’eft un homme 


grofïïer , fans naiffance 8c fans mérite , qui s’eft 
élevé je ne fais par quels moyens au rang qu’il 
occupe , & qui ne fait point de cas des favans , 
parce qu’il ignore jufqu’aux premiers élémens des 
fciences. Cela eft vrai , répondit le comte de Man- 
cenez; il eft connu fur ce pied dans le public -, mais 
votre confolation doit être qu’il eft trop vieux pour 
qu’il puiiïè vivre long-tems. 11 faut que vous faffiez 
connoître à ces meiïïeurs , continua-t-il , celui que 
tout le monde lui fouhaite pour fucceffeur , 8c dont 
vous m’avez parlé tant de fois avec éloge. Il eft 
auflî aimable , répliqua le procureur, que l’autre eft 
farouche. Vous verrez un homme qu’un long com- 
merce du monde a poli , 8c qui a rapporté de la 
cour de Rome , où il a demeuré long-tems , une 
expérience conlbmmée, 8c les manières les plus 
civiles , fans y avoir pris cet air double & myfté- 
rieux , qu’on acquiert ordinairement en Italie ; de 
forte qu’il eft tout à la fois d’un caractère aimable, 
& ouvert dans la fociéré , 8c d’un efprit très-délié 
pour les affaires. Je marquai quelque curiofité de 
connoître un religieux de ce mérite. Elle fut 
fatisfaite le foir. Il étoit fupérieur particulier de 
Saint-Laurent. Il vint , en cette qualité , nous tenir 
compagnie à fouper. Nous ne trouvâmes , dans fon 
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entretien , que de nouvelles raifons de l’eftimer. J’ai 
cru devoir aux civilités que nous reçûmes de lui, le 
court éloge que je fais de fon mérite. Il s’appeloit 
le père Codranos. Le procureur continua de nous 
parler des religieux de cette maifon , qui faifoient 
profeflion d’aimer l’étude. On ne fera pas fâché de 
' voir ici leurs noms & leurs talens, tels qu’il nous 
les fit connoître. 

Le premier & le plus ancien fe nommoit le 
pere Benico. Il étoit homme de condition ; toute 
(a vie avoir été employée à l’étude. L’Efpagne eft 
inondée de fes ouvrages. C’étoit un favant d’une 
érudition vafte , & qui embraffoit tout. Une mé- 
moire heureufe , une ardeur infatigable pour le 
travail , fes voyages , fes recherches , 8c la mul- 
titude de fes volumes , l’ont mis dans un rang 
diftingué parmi les auteurs elpagnols. Mais dans 
le fond il ne faut pas chercher chez lui le choix 
du bon , le difeernement du meilleur , le goût 
du ftyle , même dans fa langue naturelle , l’exac- 
titude & la profondeur de la critique. C etoit en 
un mot , un homme qui fàvoit médiocrement 
plufieurs langues , qui travailloit beaucoup , & 
qui a compofé un grand nombre d’ouvrages. 

Un autre, que nous vîmes dans la bibliothè- 
que, avoit entrepris le recueil de tous les hifto- 
riens de la monarchie efpagnole. Son nom étoit 
le pere Quibetos. L’entreprilè paflè fes forces. 
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nous dit le procureur en branlant la tête. S’il 
n ’étoit queftion que de donner le texte de chaque 
auteur , en le copiant exa&ement fur les manufcrits 
ou fur les livres déjà imprimés , je crois que l’on 
pourrait attendre de lui quelque chofe d’exaél : 
mais de bonnes difler tâtions , des éclaircide- 
mens , un jugement sûr du mérite & de l’utilité 
de chaque hiftorien , des conciliations de tems 
ou de faits, c’eft ce que perlonne ne croit qu’il 
puilïè exécuter. Il faut pour cela de l’elprit & 
du difcernement , avec une profonde connoilfance 
de fhiftoire. Cependant , ajouta-t-il, il a pris 
avec lui un alfocié qui eft habile homme , & donc 
il pourra tirer de grandes lumières. On l’appelle 
le père Telos. 

Nous en vîmes quantité d’autres, dont le 
procureur nous fit fuccelïïvement le portrait. Le 
père Ramnes, homme verfé dans la leéture des 
pères & dans l’hiftoire eccléfialtique. On a de 
lui quelques ouvrages d’une exactitude qui lui 
fait honneur. Le père Vedro , ancien profelfeur 
de théologie ; c’eft-à-dire , qu’il y avoir plufieurs 
années qu’il l’avoit enfeignée, car il n’avoit point 
exercé ce métier long - tems ; & le procureur 
nous dit qu’il y paroifToit bien à fes ouvrages. 
C’écoit d’ailleurs un efprit fin ÔC cultivé , qui 
étoit propre fur-tout à compofer de petites pièces. 
Le père Sipludes, auteur d’une hiftoiie célébré 



/ 


yo Mémoires 

dont le nom m’eft échappé : fon livre a fait la 
fortune de l’imprimeur. C ’étoit un jeune homme 
qui avoit beaucoup d’efprit & de le&ure , mais 
un peu trop prévenu de fon mérite. Nous eûmes 
un moment de converfation avec lui. Il me 
montra quelques pièces de vers françois , qu’il 
avoit mis , me dit - il , en mufique -, il m’afïura 
qu’ils étoient de fa façon. Je les favois par cœur 
depuis plus de dix ans. J’admirai cette rencontre , 
comme une efpècp de phénomène littéraire. 

Le procureur nous fit remarquer deux religieux 
de bonne mine , qui conteftoient enfemble au 
coin d’une fenêtre , apparemment fur quelque 
point d’érudition. Voyez-vous, me dit-il, celui 
qui a le vifàge plein & vermeil; il s’appelle le 
père Erafmos. C’eft un homme qui a beaucoup 
d’efprit & de facilité pour le travail. Il s’eft chargé 
d’un ouvrage confidérable , il eft capable de s’en 
tirer avec honneur. Il a l’humeur gaie , il tourne 
agréablement un bon mot ; il aime fes amis , &c 
les fert avec zèle dans l’occafion •, enfin il a mille 
qualités eftimables. D’un autre côté , voulez-vous 
connoître un bourru fieffé , un mifantrope , un 
atrabilaire , un homme qui hait le travail , & 
qui a l’efprit pefant , un médifànt qui ne ménage 

ni ceux qu’il hait, ni ceux qu’il aime Ah, 

ah! interrompis- je , vous parlez fans doute de 
celui qui eft avec le père Erafmos : voilà deux 
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hommes d’un cara&ère bien différent. Point du 
tout , me répondit - il , je vous parle du même 
homme ; c’eft le père Erafmos lui - même , qui 
réunit toutes ces contrariétés. Il n’y a qu’à le 
voir dans des momens différens. Tantôt il eft tel 
que je vous l’ai repréfenté d’abord -, un inftant 
typrcs on ne le reconnoît plus : on diroit que cet 
étrange homme a deux âmes , qui prennent le 
deffus tour-à-tour 3 & qui font oppofëes dans 
toutes leurs inclinations. Il eft animal raifonna- 
ble, comme vous & moi, mais on ne voit jamais 
que la moitié de ce qu’il eft ; quelquefois il eft 
raifonnable , & quelquefois ce n’eft qu’un animal. 
L’autre père , qui eft avec lui , fe nomme le père 
Tirman. Il a de l’efprit Sc de l’érudition ; mais 
comme il n’a pas la tête des plus fortes , on 
craint qu’à force de la charger , la voiture ne fe 
brife. Le procureur nous fit ainfi paffer en revue 
la plupart des religieux de fon monaftère. Le tour 
qu’il donnoit à fes louanges ou à fa critique nous 
divertit agréablement. J’eus foin , le foir 3 d’écrire 
tout ce que je pus me rappeler de cette conver- 
fation, & je la rends ici telle que je la trouve 
encore fur mes tablettes : elle fervira du moins 
à faire connoître que les fciences ne font pas 
négligées en Efpagne , & que le monaftère 
de Saint -Laurent de l’Efcurial renferme quan- 
tité de perfonnes de mérite. Il m’en eft échap- 
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pé plufîeurs , dont je n ai pu me rappeler les 
noms. 

Le marquis parut infenfible à tout ce que le 
père procureur fit pour le difliper. Il ne prêtoit 
pas même l’oreille à la converfation. Son ame 
étoit au tombeau de dona Diana. Je l’excitois 
quelquefois , pour interrompre fes triftes rêverie» : 
il me prioit d’être fans inquiétude , & il m’aflù- 
roit qu’il étoit tranquille ; mais fes foupirs le trahif- 
foient,& fouvent même des pleurs lui échappoient 
malgré lui. 

Nous quittâmes l’Efcurial , après y avoir de- 
meuré trois jours. Etant retournés à Madrid, je 
ne fongeai plus qu’à bâter nos adieux , pour 
forcir promptement d’Elpagne. Je balançai long- 
tems fi je partirais fans avoir vu mes parens, qui 
demeuraient en divers endroits du royaume, ou 
du moins fans me faire connoître de l’un d’eux 
qui étoit ordinairement à la cour. Je l’avois vu 
fouvent, mais comme s’il n’eût été pour moi 
qu’un étranger. Enfin je pris la réfolution de 
n’en voir aucun. Peut-être faudra-t-il , me difois- 
je , non-feulement leur apprendre mon nom , mais 
leur prouver ma naiffance. Les elpagnols font 
fiers ; je ne fuis pas d’ailleurs en état de les voir 
avec plaifir. Je donnai ordre à Scoti de fe pré- 
parer au voyage de Lifbonne. Pour nos vifites 
d’adieu, j’aurais foubaité de pouvoir nous dif- 
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penfer de celle que nous devions à don Diego 
de Velez. Je ne prévoyois que trop la douleur 
quelle cauferoit au marquis. Mais la bienféance 
le demandoit fi abfolument , qu’il fallut s’y ré- 
foudre. Nous commençâmes néanmoins par mon- 
fieur le duc de Montalto. Nous ne l’avions pas 
vu depuis qu’il étoit venu lui - même voir le 
marquis à Buen-retiro. Le bruit public lui avoit 
appris nos malheurs. Il fit mille carefles au mar- 
quis , & il eut l’attention de ne lui rien dire qui 
pût renouveller le fouvenir de là perte. Il le pria 
de lui donner de fes nouvelles, à quelque éloi- 
gnement qu'il pût fe trouver de l’Efpagne ; & 
lorfque nous lui eûmes appris que nous prenions 
le chemin de Lifbonne , il nous offrit des lettres 
de recommandation pour divers feigneurs de cette 
cour. Nous les acceptâmes , quoique nous en 
euffions apporté de Paris , & que nous n’euffions 
deffein d’en faire ufage qu’à l’extrémité du befojn. 
Le dernier adieu fut très -tendre. Cet aimable 
feigneur nous embraffa mille fois, & nous pria 
de le regarder toujours comme un de nos meil- 
leurs amis. Nous allâmes de là chez la plupart 
des perfonnes de Madrid , de qui nous avions 
reçu des marques d’amitié ou de civilité. 

Je remis au lendemain nos deux plus chères 
vifites *, je veux dire celle de monfieur le comte 
de Mancenez , & celle de don Diego. Allons 
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voir nos chers amis , dis-je au marquis -, 8c com- 
mençons par l’aimable comte de Mancenez, qui 
vous a marqué tant de tendrefle , 8c pour qui 
vous ne fauriez avoir trop de reconnoiflânce 8c 
d’amitié. Je l’avois fait avertir par un laquais. 
11 fe mit à pleurer en nous voyant. Nous fîmes 
la même chofe -, 8c nous demeurâmes ainfi quel- 
que rems, fans avoir la force d’ouvrir la bouche. 
Dona Elifa accourut , lorfqu’elle eut appris notre 
arrivée, 8c nous trouvant dans cette trille fitua- 
tion , elle fe mit à pleurer avec nous. Enfin je • 
pris la parole pour leur marquer à quel point 
nous étions touchés de leurs manières généreufes, 
& de la confiance de leur amitié. Notre entre- 
tien fut tel qu’on peut fe l’imaginer. Il fallut 
leur promettre de dîner pour la dernière fois 
avec eux. On ne put s’empêcher de parler plu- 
fieurs fois de l’infortunée Diana , 8c les larmes 
recommençoient toujours. La fincère amitié caufe 
des fentimens aulfi tendres 8c prefque auflx vio- 
lens que l’amour. Nous quittâmes cette char- 
mante fœur 8c cet aimable frère avec des regrets 
qui ne peuvent être exprimés , 8c nous leur ju- 
râmes un attachement 8c un louvenir éternel. Le 
comte voulut encore nous accompagner chez 
don Diego. Il nous attendoit -, je l’avois fait avertir 
auflï. Le leéteur me pardonnera , fi j’évite la 
mémoire de cette douloureufe entrevue. Il m’en 
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coûte trop , lorfque je rappelle une triflefle que 


j’ai fende. Mon cœur s' 'émeut encore , & les traces 
de mes plus anciennes douleurs fe renouvellent. 

Je ramenai le marquis dans un état à me faire 
balancer fi nous partirions le lendemain , fuivanc 
les ordres que j’avois donnés à Scoti. Cependant 
la nuit le remit un peu. Toutes les mefures 
étoient priles , nous partîmes de grand matin 
dans notre chailà , avec des chevaux de pofte. 
Nos gens couroient auffi. Ils étoient quatre ; 
• i’illuftre Brifïànt avoit obtenu du marquis la 
permilfion de nous fuivre. 
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LIVRE NEUVIÈME. 

Un homme , qu’on délivre tout d’un coup 
d’un pefant fardeau , n’eft pas plus foulage que 
je le fus en fortant de Madrid. Ma relpiration 
me fembloit plus douce & plus libre , comme 
fi l’air où nous entrions eût été moins épais , ou 
comme fi l’on m’eût ôté le poids qui me tenoit t 
la poitrine oppreffée. J’embraffai le marquis avec 
un mouvement de joie que je n’avois pas fenti 
depuis long-tems. N’êtes-vous pas content de 
notre départ, lui dis -je ? n’éprouvez - vous pas 
déjà que l’éloignement pourra fervir à rendre un 
peu de tranquillité à votre cœur ? Il me répon- 
dit en foupirant , qu’il falloit de plus grands 
remèdes pour des maux tels que les fiens 5 qu’en 
vain s’éloignoit-il de Madrid pour retrouver la 
paix , puifqu’il portoit une image au fond de 
fon ame , qui y entretiendroit toute là vie le 
trouble & la douleur. N’elpérez pas , continua- 
t-il, que je reprenne jamais l’humeur que vous 
m’avez connue. Je vivrai , puifque le ciel me 
l’ordonne *, mais je veux vivre dans la trifteflè -, j’y 
trouve de la douceur , & tous les plaifirs du monde 
SR auroient moins pour moi , que les larmes' que 

vous 
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vous me voyez répandre. C’eft un bien, du moins, 
que perfonne ne pourra m’arracher. 

Il n’étoit pas encore tems de le combattre par 
des raifonnemens , ni de prétendre le guérir tout- 
à-fait. Je me contentai de lui dire que j’efpérois 
beaucoup du tems & de fon courage ; que je ne 
condamnerois jamais une douleur modérée , & 
qu’il étoit bien juf^e qu’il confervât , toute fa 
vie , le fouvenir d’une perfonne dont il avoit été 
fi tendrement aimé. 

Nous n’eumes point d’autre aventure en che- 
min , que celle qui arriva au marquis dans un 
village au-delà de Plazentia, où nous nous étions 
arrêtés pour y paffer la nuit. Il lui prit envie de 
fortir de la maifon , tandis qu’on nous préparait 
à fouper. Ses rêveries le conduifirent dans un 
bois fort vafte , qui étoit proche du lieu ; & 
s’y étant enfoncé imprudemment , il s’égara de 
telle forte , qu’il ne put retrouver fon chemin. 
Surpris de ne le pas voir revenir , je le fis chercher 
de tous côtés jufqua la nuit. On ne m’en apprit 
point d’autres nouvelles , finon qu’il étoit entré 
dans le bois , fans que perfonne l’en eût vu for- 
tir. Je tombai dans une inquiétude extrême. Je fis 
allumer de la paille en divers endroits, & je mis 
à fa fuite plus de vingt perfonnes du village, qui 
connoilloient tous les endroits écartés du bois. 
Enfin vers minuit , c’eft-à-dire , après que j’eus 
Tome IL G 
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paffé trois ou quatre heures dans une mortelle 
alarme, je le vis revenir à cheval, avec deux jeu- 
nes efpagnols de fon âge. Il me fit des excufes 
de fon retardement , dont il rejeta la caufe fur 
les deux meilleurs qui l’accompagnoient. Il me 
dit , que s’étant égaré dans le bois , & cherchant 
le moyen d’en fortir , il les avoit rencontrés , 
qui venoient de la chaffe ; qu’il leur avoit appris 
fon embarras, en les priant de le remettre dans 
fon chemin -, mais qu’au lieu de lui accorder cette 
grâce , ils lui en avoient fait une autre , en le 
trompant par honnêteté -, qu’ils l’avoient conduit 
à leur château , qui étoit de l’autre côté du bois ; 
qu’ils l’avoient forcé de fouper avec eux; & quil 
fe feroit laiffé même engager à y prendre un lit, 
s’il n’avoit appréhendé que fon abfence ne me 
causât trop d’inquiétude. J’étois fi content de le 
revoir , que j’oubliai aifément la peine où il m’a- 
voit jeté. Les deux efpagnols étoient de jeunes 
gens de condition , qui avoient été charmés de cette 
rencontre : & voyant à notre figure & à notre 
équipage , que nous n’étions point des perfonnes 
du commun , ils firent leurs efforts pour nous re- 
tenir quelques jours dans leur terre; mais j’étois trop 
réfolu de quitter l’Efpagne pour y confentir. 

Cependant nous reçûmes civilement leurs hon- 
nêtetés. Ils pafsèrent le refte de la nuit avec nous, 
& nous racontèrent plufieurs fingularités curieu- 
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fes du royaume de Leon , où Plazentia eft fituée. 
Rien ne me parut plus extraordinaire que ce qu’ils 
nous apprirent des magiciens , ou forciers , dont 
ce pays eft rempli. En rapportant ces fortes d’hif- 
toires, je n’en garantis pas la vérité; il me fuftït 
d’être fidelle dans la relation que j’en fais , & 
d’écrire les chofes telles que je les ai entendues. 
J ’étois à la chaiTe, il n’y a pas plus de deux mois, 
nous dit l’un des deux jeunes elpagnols, avec un 
valet qui menoit mes chiens. Après une journée 
alfez heureufe , je paffai par le bois où monfieur 
s’eft égaré; le tems m’ayant paru commode pour 
l’affût , j’ordonnai à mon valet d’aller m’atten- 
dre à la fortie du bois , & je montai fur un ar- 
bre, dans l’efpérance de tuer un chevreuil ou un 
fanglier. A peine y avois-je été un demi - quart- 
d’heure , que je vis courir un*grand loup , qu i 
s’arrêta à vingt pas de moi. Dans le moment que 
j’allois • tirer , il fe dépouilla de la peau dont il 
étoit couvert, & je n’apperçus plus qu’un homme, 
aflîs au pied d'un arbre , êc qui paroi (Toit fati- 
gué. Ma furprifc fut extrême ; mais elle redou- 
bla un inftant après , lorfque j’eus vu un autre 
loup, venir du côté oppofé, s’affeoir avec le pre- 
mier, devenir homme après s’être auftî dépouillé 
de fa peau , & s’entretenir avec fon voifin. La 
peur fe joignit alors à l’étonnement ; je m’ima- 
ginai que fi ce n’étoit pas deux diables , c ’étoit 
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du moins deux forciers ; 8c comme ces malheu- 
reux font capables des derniers crimes , j’étois 
tremblant fur mon arbre, 8c je me cachois de 
quelques branches , fans faire le moindre bruit. 
Enfin , après un entretien d’une heure , ils fe le- 
vèrent , reprirent leur peau , 8c avec elle toute 
la figure de deux véritables loups. Ils s'acheminè- 
rent vers l’endroit où mon valet m’attendoit. Mes 
chiens les fentirent , ou les apperçurenr. J’en 
avois ce jour -là quatre des plus vigoureux - , ils 
échappèrent à mon valet , qui les tenoit en laide , 
& fe mirent après les deux loups. J’entendis les 
cris du valet , 8c le bruit des chiens. Je mis deux 
balles mordues dans mon fufil, ne doutant point 
qu’ils ng reprident leur chemin vers moi , Sc je 
me difpofai à tirer. Ils pafsèrent effe&ivement à 
dix pas j j’en bledai un , qui tomba , 8c que je 
crus mort. Je defcendis de l’arbre. Mes chiens 
l’environnoient , en jappant d’une force extraor- 
dinaire ; mais ils n’ofoient l’approcher. Mon valet 
arriva dans l’inftant -^nous allions percer ce mi- 
férable de coups de poignard , fans favoir s’il 
étoit homme ou loup , 8c uniquement pour notre 
sûreté. Mais lorfqu’il vit fa mort inévitable , il 
me demanda la vie d’une voix trille 8c humiliée , 
en m’appelant par mon ncftn. Je lui fis ôter là 
peau par mon valet : elle étoit attachée fous 
fon ventre, avec des agrafes. Je le reconnus pour 
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un payfan d’un village voifin. Malheureux , lui 
dis - je , tu mériterois le dernier fupplice. 'Cfu 
allois-tu ? Quel eft ton deffein ? Il me répondit 
que jel’avois bleffé mortellement, qu’il me prioit 
de lui faire donner du fecours. Tu m’apprendras 
auparavant , repliquai-je , ce que c’eft que l’hor- 
lible état où je te trouve , 5c comment tu peux 
courir comme un loup 3 puifque tu es un hom- 
me. Il me dit en tremblant , que c’étoit un 
fecret qu’il avoit appris de fon père , qu’il en 
avoir quantité d’autres , auffi furprenans , 5c qu’il 
me les apprendrait volontiers , fi je voulois lui 
fauver la vie. Je donnai ordre à mon valet de le 
charger fur fes épaules , parce qu’il étoit trop 
bleffé pour marcher , 5c je le fis porter ainfi au 
château. Il étoit fi affoibli , que je ne tiiai que 
quelques paroles de lui en marchant. Comme 
nous entrions dans ma cour , 5c que j’appelois 
du monde pour le faire enfermer dans une cham- 
bre , où mon deffein étoit qu’on en prît foin , 
mon valet fut précipité rudement par terre. Je 
crus d’abord qu’il fuccomboit Ibus fon fardeau , 
5c que c’étoit laflitude ; mais s’etant relevé auffi- 
tôt , nous ne vîmes plus le malheureux qu’il 
avoir apporté. Je ne puis vous dire ce qu’il de- 
vint , ni’ par quel art il put nous échapper û 
brufquement. Ce qui eft certain , c’efl: que 
la nuit n’étoit pas fombre , 5c que j’aurois du 
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l’appercevoir , s’il s’étoit enfui d’une manière 
naturelle. 

Lt gentilhomme efpagnol nous attefta par 
Tes fermens , la vérité de cette aventure. Son 
compagnon ne manqua pas de nous en racon- 
ter auflî quelques-unes , avec le même détail de 
circonftances , les mêmes précautions pour exci- 
ter notre foi. Ils nous proteftèrent , tous deux, 
que rien n’étoit plus commun aux environs de 
Plazentia , que de voir des grêles & des tonner- 
res dans les jours les plus fereins , des mortalités 
d’animaux , des changemens d’hommes 8c de fem- 
mes en differentes efpèces de bêtes , des enlè- 
vemens d’enfans dès le berceau , & fous les yeux 
de Igurs mères , fans qu’elles apperçufTent les ra- 
viffeurs ; des aflèmblées no&urnes , où l’on pré- 
tendoit qu’il fe paffoit mille chofes abominables. 
Qu’on enterre un mort , ajoutèrent - ils , fi c’eft 
une perfonne dont 4a confiirution fût bonne avant 
fa maladie mortelle, on trouve fa fofle ouverte 
deux heures après l’enterrement , & le cadayre 
a difparu.: fouvent même il eft, enlevé, avant 
que detre enféveli. Le maître de l’auberge où 
nous étions , qui étoit debout à nous écouter , 
afïura que le corps de fa femme avoit été em- 
porté de- cette manière , 8c que trois jours après, * 
il avoit été rapporté dans la chambre où elle 
étoit morte ; de forte qu’il avoit penfé mourir de 
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frayeur en la retrouvant nue fur une table au 
moment qu’il s’y attendoit le moins. Elle avoit, 
nous dit-il , le ventre & l’eftomac ouverts , & 
l’on en avoit tiré le cœur , le foie , &: tout ce 
qu’on appelle les parties nobles. 

J’ai naturellement un peu d’incrédulité pour 
tous les événemens furnaturels : ainfi , quelque 
bonne idée que j’eulfe de nos deux efpagnols , 
je regardois leur récit comme un conte inventé 
pour nous divertir , & je ne pus m’empêcher de 
leur en témoigner quelque chofe en badinant. Ils 
continuèrent de me protefter qu’ils étoient fin- 
cères : mais ils ne m’auroient pas perfuadé davan- 
tage , fi je n’eulTe été forcé par ce que je vis un 
moment après , à croire qu’il fe pafle effective- 
ment des choffs étranges dans cette .partie de 
l’Elpagne. 

Il étoit environ une heure après minuit. On 
frappe à la porte de l’auberge avec violence. Lç 
maître de la maifon y court ; & comme il n’a- 
voit point d’autre chambre pour fes hôtes , * que 
celle où nous étions , &c où il y avoit plufieurs 
lits , il revient pour nous prier de recevoir avec 
nous un cavalier , qui venoit d’arriver. Nous 
lui dîmes que cela étoit jufte. Le cavalier entre ; 
' c etoit un homme de trente ans , bien mis &c d’une 
belle taille , mais pâle & foible , au point de ne 
pouvoir fe foutenir. Son valet l’aidoit à marcher ; 
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il pouffa un profond foupir après s’être aflîs ; ic 
il demanda à l’aubergifte , s’il ne fe trouveroit 
-pas quelqu’un dans le village , qui pût le faigner. 
ïl y avoit une efpèce de chirurgien , qu’on alla 
chercher fur le champ. Pendant ce tems-là , nous 
fîmes un compliment honnête à l’étranger , fur 
Ton incommodité. Ah! Meilleurs, nous répondit- 
il , je fuis hors de moi. Mon fang eft encore 
glacé de frayeur. Ce que je viens de voir , me 
fçra préfçnt toute ma vie. Nous le priâmes de 
nous faire part d’une aventure dont il paroifloit 
fi frappé. Aurai-je affez de force pour la racon- 
ter , reprit-il avec un foupirï Je viens deTalavera, 
je vais voir l’évêque de Piazentia , qui eft mon 
-oncle. Cette nuit , fur les dix heures , je traver- 
fois le bois , qui eft proche d’ici , dans le def- 
fein de gagner cette auberge , pour y demeurer 
jufqu'au jour. Je connois les chemins •, j’ai fait la 
meme route plufieurs fois. Etant au milieu du 
bois , j’ai entendu des cris étonnans , qui ne me 
fembloient pas venir de bien loin j & croyant re- 
connoître que c’étoit la voix d’une femme , un 
mouvement de pitié m’a fait pouffer mon cheval 
vers le lieu où elle étoit , pour lui donner du 
fecours. Je l’ai trouvée feule , dans un endroit 
découvert & fans arbres. Elle s’eft avancée vers 
moi , avec des hurlemens effroyables. Ses cheveux 
étoient épars, fes yeux, égarés, 6c tous fes mou- 
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vemens pleins de fureur ; l’écume lui fortoir par 
la bouche. La voyant feule , & rien autour d’elle , 
qui pût la rroubler , je l’ai prife d’abord pour une 
folle, & j’étois prêt à reprendre mon chemin -, mais 
elle s’eft jerée à genoux, & les mains jointes , 
elle m’a conjuré de ne pas l’abandonner. Qu’avez- 
vous donc, lui ai-je dit; On ne vous fait aucun 
mal -, de quoi vous plaignez- vous ; Ah ! Monfieur, 
m’a-t-elle répondu, ne me quittez pas -, je fuis 
perdue fi vous me refufez votre fecours. Je lui ai 
demandé de quelle forte de fecours elle avoic 
befoin. Hélas ! a-t-elle repris , je vous demande 
fi peu de chofe ! faites feulement un cercle au- 
tour de moi. J’ai balancé pendant quelque tems, 
& je me confirmois dans la penfée qu’elle étoit 
folle : cependant elle a redoublé fi vivement fes 
inftances, Sc avec tant de marques de défefpoir, 
que regardant ce qu’elle fouhaitoit comme une 
bagatelle , j’ai tiré mon épée , & fans defeendre 
de cheval , j’ai tracé un cercle autour d’elle avec 
la pointe. Elle a paru plus tranquille au milieu 
du cercle. Mais ô Dieu ! qu’ai-je vu tout d’un coup.ï 
Cinq hommes , d’une taille démefurée , & d’un 
vifage affreux , font fortis de l’épaifleur du bois. 
Plus vite que je ne le puis dire , ils ont faifi la 
malheureufe femme , & l’ont mife en pièces à 
mes yeux. A peine a-t-elle eu le tems de jeter 
quelques cris lugubres , qui m’ont pénétré d’hor- 
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reur jufqu’au fond de lame. Ce n’efl pas tout : un 
de ces monftres infernaux m’a frappé avec vio- 
lence , d’un membre fanglant qu’il avoit entre les 
mains , en me difant d’une voix terrible : Tiens , 
voilà un relie de la proie que tu as voulu nous 
arracher. Ils ont difparu au même inffant. Je fuis 
tombé fans connoilTance , 8c mon valet s’ell éva- 
noui de fon côté. Heureufement nos chevaux ne 
fe font point éloignés. Etant revenu à moi , je 
me fuis trouvé fi affoibii , que j’ai été contraint 
de demeurer couché fur l’herbe pendant deux 
ou trois heures , fans pouvoir remonter à che- 
val. Enfin je me fuis foutenu fur la felle , le 
mieux que j’ai pu jufqu’ici ; 8c vous me voyez aulfi 
confterné , que fi j’avois encore cet affreux fpec- 
tacle devant les yeux. 

Toute mon incrédulité ne put tenir contre un 
fait fi récent 8c fi bien circonftancié. D’ailleurs 
le trille état de l’efpagnol fervoit de preuve à 
fon récit. C’ell l’unique fois de ma vie y que j’ai 
cru trouver des apparences alfez fortes , pour me 
réconcilier un peu avec les idées de magie 8c de 
forciers. Je ne vois point comment on pour- 
roit expliquer naturellement une aventure fi 
extraordinaire -, 8c je fuis porté à croire avec 
toute l’ l Efpagne , qui en a été informée , que ce 
fut un effet de la jultice de Dieu , 8c peut-être 
de la malice du démon , pour punir une miféra- 
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ble qui avoic mérité ce châtiment par fes crimes. 

Nous arrivâmes trois jours après à Lifbonne. 
Cette ville eft grande & belle. Nous employâ- 
mes les premiers jours à la parcourir , &c à vifi- 
ter fes principaux ornemens. Le jJfeuple nous y 
parut plus appliqué & plus laborieux qu’en Ef- 
pagne. C’eft le plus beau fpeétacle du monde , 
que cette multitude infiniç de vaiffeaux , qu’on 
voit continuellement fur le Tage , 5c comme au 
milieu de la ville, qui eft bâtie fur fes bords. 
Elle a du moins deux lieues de longueur. Ses rues 
font belles. La plupart des maifons font d’une 
ftruéture régulière -, & le palais du roi , quoiqu’an- 
tique , eft vafte 5c digne d’un grand prince. Nous 
n’eûmes pas de peine à faire des c'ônnoiflances : 
les feigneurs portugais font affables 5c civils. 
Dès le quatrième jour après notre arrivée , le 
marquis fe trouva en liaifon avec le marquis de 
Tordas, parent du comte d’Ericeyra , qui eft 
célèbre en France par la traduction portugaife 
qu’il a faite de l’art poétique de Boileau. Nous 
étions à nous promener fur les bords du Tage , 
au bout de la ville. Une rêverie d’amour , ou 
d’ambition, y avoit conduit aulfi M. de Tordas, 
fans autre fuite qu’un laquais. 11 jugea , peut-être 
à notre air curieux, que nous étions françois , 
5c il nous aborda fans doute auflî par curiofîté. 
L’amitié fut liée en moins d’une heure. Nous 
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retournâmes enfemble à la ville : fon carrofle lat-* 
tendoit à la porte -, & comme nous étions venus 
à pied } il nous força par fes civilités d’y monter 
avec lui. C’étoit l’heure de la comédie ; nous 

y allâmes erffemble. Le prince don M étoit 

ïur le théâtre , environné d’une foule de jeunes 
gens. Nous nous approchâmes de lui , avec le 
marquis de Tordas, qui étoit de fa cour. Il nous 
fit l’honneur de s’informer qui nous étions. Je 
l’entendis , 8c m’étant avancé aflez tôt pour lui 
répondre , je lui dis que le marquis étoit un 
gentilhomme françois de la première diftinéb’oif, 
que j’avois l’honneur d’accompagner; que ne fai- 
lànt que d’arriver à Lifbonne , le tems ne nous 
avoir point tfncore permis de lui aller rendre nos 
refpe&s ; mais que c etoit un devoir auquel nous 
nous étions bien propofé de ne pas manquer. Le 
marquis s’approcha en même - tems , 5c le falua 
de la meilleure grâce du monde. Toute l’affem- 
blée avoit les yeux fur nous. Le prince nous ré- 
pondit avec bonté , qu’il aimoit les françois , 8c 
qu’il nous verrqit avec plaifir. Nous demeurâmes 
près delui pendant le fpeéfacle. Il regarda prefque 
continuellement le marquis : & lorfqu’il fe fut levé 
pour fortir , il dit au marquis de Tordas , qu’il 
vouloit nous voir chez lui. Nous le fuivîmes. Toits 
les jeunes feigneurs , qui étoient avec lui , s’em- 
pxefloient de nous faire honneur 3 8c nous eûmes 
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lieu d’admirer la politefle des portugais. Lorfque 
nous fûmes dans les appartemens du prince, il 
fut le premier à nous appercevoir 8c à nous faire 
ligne d’approcher. Le marquis lui fit en peu de 
mots un compliment très-délicat, auquel il répon- 
ditavec beaucoup d’efprit 8c de facilité d’exprellion. 
Enfuite , prenant un ton familier , il nous de- 
manda ce que nous penfions du Portugal : fi la 
France nous paroifloic plus belle : fi les dames 
y étoient auffi galantes qu’on le publioit ; 8c cent 
pareilles queftions , auxquelles nous fatisfîmes 
d’une manière qui lui plut. Il nous interrogea plus 
particulièrement fur la perfonne de monfieur le 
duc d’Orléans , déclaré régent du royaume , 8c 
fur toute fon illuftre maifon. Il nous fit voir , 
dans fa chambre, fon portrait celui de mada- 
me la ducheiïe de Berri : elle y étoit belle , 8c 
le tableau n’étoit pas flatté. 

Dans le tems que don M . . . . nous faifoit 
l’honneur de nous entretenir familièrement , un 
officier de fa chambre vint lui dire qu’une dame 
le fupplioit de lui accorder un moment d’audien- 
ce , & quelle demandoit cette grâce avec beau- 
coup d’inftances 8c de larmes, mais fans vouloir 
déclarer fon nom. Je n’ai jamais refufé d’audien- 
ce , répondit ce prince , qui étoit d’un caractère 
très-humain -, faites-la entrer dans mon cabinet. 
Ji nous quitta , avec promefle de nous rejoindre , 
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&c ne fe fit fuivre que de don Telles de Sylva,' 
qu’il aimoit fingulièrement. Un demi-quart-d’heure 
après , le bruit fe répandit dans la falle où nous 
étions , que le prince , qui étoit d’une humeur 
fi enjouée en nous quittant , avoit paffé tout d’un 
coup à une affreufe trifteffe -, qu’il s’étoit fait 
mettre au lit , & qu’il ne vouloit fouffrir perfonne 
dans fa chambre ; qu’on l’entendoit pouffer à 
tout moment des foupirs , & qu’on ne pouvoir 
s’imaginer d’autre raifon de ce changement , que 
l’audience qu’il avoit accordée à une dame in- 
connue. Cette nouvelle ne fe difoit d’abord qu’à 
l’oreille, mais lorfqu’elle fut publique, & qu’on 
ne put plus en douter , nous prîmes tous le parti 
de nous retirer. Chacun raifonna diverfement fur 
cette aventure, qui fut éclaircie pour nous quel- 
ques jours après, mais qui ne l’eft peut-être point 
encore en Portugal. 

En fortant de chez le prince , nous fûmes con- 
duits par le marquis de Tordas , & quelques autres 
feigneurs du même âge , dans une affemblée de 
dames , qui fe tenoit chez la comteife de Selfefas. 
Nous y fûmes reçus avec honneur. Il faut le dire à 
la gloire de la France ; c’efi: un titre pour être vu 
de bon œil des perfonnes de confidération dans 
lesj&ays étrangers , que de porter l’habit & le nom 
françots. Je me fuis bien trouvé , en mille occa- 
fions, de cet honorable préjugé. Soit par cette 
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rai/bn générale , foit parce qtie le marquis parût 
aimable aux clames portugaifes, il reçut d’elles des 
marques d’attention fi galantes , que je remarquai 
ave# plaifir , qu’il y prenoit goût. Je le vis rire, 
ce foir-là , pour la première fois depuis fon mal- 
heur ; & dès ce moment, je commençai à croire 
que je verrois bientôt la fin de la triftellè , & 
qu’elle étoit prête à céder au tems & à la nou- 
veauté des objets. Monfieur de Tordas nous 
offrit à fouper. J’engageai le marquis à l’accep- 
ter , perfuadé que cela ferviroit encore à hâter 
fa guérifbn. Nous fommes tous faits de cette ma- 
nière -, notre cœur n’étant point capable d’un 
fentiment infini, il eft certain qu’une paillon, qui 
diminue tous les jours dans quelqu’une de fes 
parties , tend à fa fin , & qu’elle s’éteint bientôt 
tout-à-fait. Je «onnoilïois, d’ailleurs, fi parfaite- 
ment le caractère particulier du marquis , que* 
j’avois bien moins appréhendé la durée de là 
douleur, que là violence: mon inquiétude avoit 
celfé avec fes premiers tranfports , & je m’étois 
alTez repofé fur le fond de fon humeur Sc fur 
fa vivacité , du foin de calmer fon cœur. 

Je réfolus de recommencer , le lendemain , à 
lui tenir l’efprit occupé , en reprenant l’étude & 
nos exercices de Madrid. Sa blefiure & fes cha- 
grins les avoient interrompus. Je lui fis cette 
propofition , làns y mêler rien qui pût rappeler 
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le paffé •, il la reçut bien. Tout ce qu’il avoif 
appris de la géographie & de l’hiftoire , fut 
répété exactement. Il continua de fe remplir de 
nouvelles connoiffances ; 8c le compte qu’il^me 
rcndoit tous les jours de fes études, me faifoit 
admirer fa facilité. Nos lectures communes Fat- 
tachoient beaucoup : il me témoignoit quelque- 
fois lui-même Futilité qu’il en retiroir. L’étude que 
je fais feul , me difoit-il , m’apprend mille chofes 
que j’ignorois , 8c dont je fuis ravi de m’inftrui- ' 
re : mais cela n’appartient qu’à l’efprit. Rarement 
mon cœur s’échauffe en lifant des caratèrçs 
froids St inanimés , qui me rcpréfentent quel- 
quefois à la .vérité les plus beaux traits du mon- 
de , mais des traits fans vie & fans mouvement ; 
au lieu , continuoit - il , qu’une leture que nous 
faifons enfemble , m’excite, 8c me remue prefque 
«autant que la vue d’une ation. Le fon de la 
voix, fes inflexions différentes, les réflexions que 
vous ajoutez aux penfées de l’auteur , ou que 
vous faites fur chaque trait d’une hifloire , les 
conféquences que vous en tirez contre le vice , 
ou pour la vertu -, enfin Fart avec lequel vous 
rapportez tout au plan général de mœurs 8c de 
conduite , que vous m’avez formés , tous ces 
avantages joints enfemble , me font trouver une 
fatisfation infinie à lire en commun , 8c j’efpcre 
que le fruit ira de pair avec le plaifir. Je ne lui 
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marquais pas toute la joie que j’avois de l’en- 
tendre ainfi raifonner : mais étant fi alluré de Ion 
goût pour le bon & pour le vrai , je ne perdois 
pas une occafion de lui infpirer quelque nouveau 
principe de morale ; & j’avois foin qu’elle fut 
moins abftraite , que folide ; moins profonde , 
que d’une application facile & naturelle. L’aven- 
ture de Madrid ne lui avoir pas été inutile. Non-j 
feulement elle avoit fervî à fortifier déformais 
fon cœur contre les furprifes de l’amour; mais 
elle femblôit lui avoir donné, en peu de tems, 
une expérience qui ne §’acquiert ordinairement 
qu’avec lefecours des années. Toutes fes. aéfions 
me paroiiïbient plus réfléchies , &C fon air meme 
plus férieux & plus mefuré. Je lui difois quelque- 
fois : Votre malheur vous a rendu plus vieux de 
vingt ans. S’il m’a rendu plus fage , me répon- 
doit-il , c’eft un bien que j’en ai tiré ; mais con- 
venez qu’il m’a coûté bien cher. Mon premier 
deffein , en écrivant cette hiftoire , étoit de rap- 
porter dans l’occafion la plupart des difeours 
que je lui tenois fur les mœurs & fur les feien- 
ces ; j’efpérois rendre ainfi mon ouvrage utile à 
la jeunelfe , qui aüroit pu trouver des règles & 
des exemples de conduite dans un livre alfez 
amufant pour fe faire lire avec quelque plaifir. 
Mais plufieurs amis , que j’ai confultés , m’ont 
détourné de cette méthode. Le public, nvpne- 
Tome II, H 
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ils'dir,' n’aime pâS i’air fec & pédant, qui ac* 
Compagne les préceptes. Voyez le fort dès voya- 
ges de. C.... Je me contenterai donc, comme 
j’ai fait jufqu’à préfertt', de mêler à mon récit 
quelques fentimehs , ou quelques réflexions , telles 
que les conjonctures peuvent les faire naître ; & 
je tâcherai d’éviter tout ce qui pourroit infpireit 
le dégoût. Ce n’eft point un traité de morale 
que j’écris j c’eft une "hiftoire. Reprenons -en le 
fil. J’y aurai dans la fuite autant de part que le 
marquis. 

La triftelTe du prince don M ne diminua 

point les jours fiiivans. Elle fut le fiij'et de tous 
tes entretiens de Lifbonne. On fe demandoit d’où 
pmivoiérit venir les chagrins d’un prince fi ai- 
mable & fi heureüx" Ndus nous préfentâmes à 
{bn appartement , avec le marquis de Tordas, 
& la plupart des jeunes feigneurs qui compo- 
foient ordinairement fa coiir. L’ordre étoit donné 
de ne lailfer entrer perfonne , à l’exception de 
don Telles de Sylva y fécond fils de M. le comte 
de Tarouca , & favori du prince. Le marquis 
de Tardas nous dit , & à quelques-uns de fes 
amis', avec qui hôuS étions , qu’il touloit nous 
donner à foüper dans là maifon de campagne , 
qui étoit à deux petites Ifeues de Lifbonne, 8C 
à cinq Cens pas de la mer. Chacun lui promit 
de s’y rendre. Pour nous , qui eii ignorions le 
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chemin , & qui n’avions pas d’équipage , il nous 
vint prendre l’après-midi dans le lien. Nous arri- 
vâmes de bonne heure à Lereda , qui écoit le 
nom de là maifon. Nous nous promenâmes , le 
relie du jour , dans le$ jardins & dans le bois ; 
& le foir , fur les dix heures , on vint nous 
avertir que le fouper nous attendoit. Notre def- 
fein étoit de retourner enfuite à Lifbotuie ; mais 
li ia providence n’eût veillé fur nous , nous cou- 
rions rifqüe d’en être éloignés pour long-tems, 
ou de nous trouver peut-être expofés à quelque 
chofe de bien plus fâcheux. 

La nuit étoit li claire , qu’on eût ptl fe palfer 
de la lumière des flambeaux. Nous étions à table 
depuis une heure ou deux , lorfque nous enten- 
dîmes fermer la grande porte de la cour avec 
beaucoup de violence , & le bruit de fept ou huit 
hommes qui fe crioient l’un à l’autre en fermant 
la porte : Pouffe , aide-moi ; vîte , dépêche. Nos 
laquais les virent au travers de la fenêtre ; & 
craignant , avec railbn , quelque mauvailè aven- 
ture dans un lieu fi proche de la mer , ils le 
prefsèrent de fermer aufli les portes qui com- 
muniquoient du corps de logis à la cour. Cette 
précaution étoit d’autant plus fage , que les huit 
inconnus paroilfoient bien armés. Nous nous 
levâmes nous- mêmes de table , pour les confidé- 
rer, & nous délibérâmes un moment fur le parti 
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que nous avions à prendre. Toutes les fenêtres 
des appartenons d’en-bas étoient grillées , ce qui 
nous empêchoit de craindre d’être facilement in- 
fultés. Nous étions fept, & nous avions avec nous 
pour le moins douze ou quinze laquais : mais 
nous étions fans armes -, & le moyen de réfiftet 
contre des piftolets & des fufils ! Pour augmenter 
notre peine & notre frayeur , Brillant vint me dire 
que nous étions dans un péril extrême -, que c’étoit 
affurément des corfaires -, qu’il les reconnoiffoit 
bien à leurs armes , &: qu’il étoit même fort 
trompé , s’il n’avoit apperçu Andredi. J’avoue 
que le nom de ce fcélérat me fit frémir. Quoi ! 
lui dis-je, cet Andredi dont vous nous avez 
rapporté mille chofes affreufes ? Lui- même, me 
répondit Briffant. La crainte que je conçus tout 
d’un coup pour le marquis , me fit propofer 
à nos meilleurs de nous retirer par le jardin. 
Mais il fut le premier à me répondre qu’il y 
auroit de la honte à fuir, & qu’il falloit défendre 
la maifon de monfieur de Tordas. Comme il 
achevoit de parler , les corfaires , qui avoient eu 
le tems de barricader la porte , s’approchèrent 
du corps de logis , & demandèrent brufquement 
qu’on leur ouvrît l’entrée. J’ouvris la fenêtre , 
& paroiffant feul , je leur dis fièrement , qu’ils fe 
gardaffent de faire la moindre infulte à la maifon , 
& que nous étions affez de perfonnes pour nous 
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bien défendre. Andredi , car t^étoit lui - même, 
me répondit d’un ton fort humble , que loin 
de vouloir nous infulter, il nous demandoit un 
afyle , ou du moins la liberté du paflàge pour 
s’enfuir. Son embarras & la précipitation avec 
laquelle j’avois vu fes gens fermer la porte , me 
firent croire qu’ils étoient pourfuivis. Cette pen- 
fée me raffina. Sauvez-vous , lui dis-je , par où 
vous pourrez ; mais comptez que la maifon ne 
vous fera point ouverte, & que nous en défen- 
drons bien l’entrée. A peine eus- je prononcé ces 
deux mots , que nous entendîmes à la po # rte de 
la cour un grand bruit de chevaux ; & dans un 
inftant, elle fut enfoncée à coups de hache. 
Trente cavaliers entrèrent , le piftolet au poing. 
Les corfaires fe voyant fans efpérance de fuir , 
& trop inégaux en nombre pour rélifter , jetèrent 
leurs armes à terre en demandant la vie : ils 
furent faifis , & chargés de chaînes. Nous ouvrî- 
mes alors la porte de la maifon. L’officier qui 
eommandoit les cavaliers , nous fit des excufes 
fort honnêtes fur l’obligation où il avoit été de 
caufer quelque défordre dans la coiir. Il nous 
apprit, en peu de mots, qu’il étoit depuis deux 
jours fur la côte , à la tête de cent chevaux , 
pour obferver un bâtiment , qui avoit déjà fait 
quelques defcentes , & enlevé un butin eonfi- 
dérable ; que l’ayant vu s’approcher de terre au 
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clair de la lune, il s’étoit caché avec fes cava- 
liers pour attendre le débarquement des corfaires, 
qu’ils éroient fortis du vaiiTeau , au nombre 
de trente ou quarante , & qu’ils avoient pris le 
chemin de la maifon où nous étions , dans Tem- 
pérance apparemment de la piller -, mais qu’auffi- 
tôt qu’ils avoient été à quelque diftance de la 
mer , il s’étoic hâté de les prendre par derrière , 
pour leur couper le retour j que fe voyant furpris 
par un fi grand nombre , & dans l’impuiffance 
de regagner leur vaiffeau , ils avoient pris le parti 
de fe féparer , pour fi$it & s’échapper plus faci- 
lement ; que de Ion côté, il aybit divifé fa 
troupe pour les pourfuivre ; & qu’il ne doutoit 
pas que fes cavaliers n’eulfent arrêté les autres, 
comme il avoit fait ceux qui étoient venus nous 
troubler. Il ajouta que fon entreprife n’étoic 
encore exécutée qu’à demi ; qu’il alloit tâcher 
defe fàifir du vaiffeau, & qu’il avoit deffein pour 
cela d’employer l’artifice. Il pria le marquis 
de Tordas de permettre que les prifonniers fuf- 
fent gardés dans fa cour : il en prit feulement 
deux avec lui & s’étant mis à pied , lui & vingt- 
cinq cavaliers de fa troupe , il retourna vers la, 
mer , pour exécuter ce qu’il avoit médité. 

Nous étions curieux , le marquis & moi , de 
voir Andredi de près , & de l’entendre parler. 
Nous le fîmes entrer dans la falle ; & nous étant 
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remis tranquillement à table, je le fis affcoirfur 
une chaife , lié comme il étoit. Hé bien , brave 
Andredi , lui dis-je , voilà donc toutes vos cour- 
fes & tous vos exploits terminés. Vous ne vous 
attendiez pas de vous trouver ce foir en fi bonne 
compagnie. Il parut furpris de s’entendre appeler 
par fon nom. Il baiffa les yeux fans répondre. 
Où êtes-vous, Briffant, m’écriai -je? venez renou- 

\ V » > • r O * * • f 

veller conneiffance avec., votre patron , le fei- 
gneur Andredi. Briffant , qui n’avoit point encore 
ofé lui parler, s’approcha de moi , & fe plaça 
vis-à-vis de lui. Andredi. le reconnut. Ah ! traître, 
lui dit-il avec des yeux étincelans ; c’eft toi , fans 
doute , qui es caufe aujourd’hui de ma perte. Ne 
l’accufez pas, repris-je ; jl igpqroit comme nous, 
que vous fuffiez fi proche de Lilbonne : mais 
quand il auroit contribué à vous faire arrêter , il 
n’auroit fait que réparer les crimes que vous 
l’avez forcé de commettre malgré lui. Le fier 
corfaire fut piqué de ce reproche : il s’emporta 
en injures contre Briffant, & l’accufa d’avoir eu 
plus de part que lui aux défordres qu’ils avoient 
commis enfemble. Quoi qu’il en foit , lui dis- 
je, il y a renoncé volontairement : & vous êtes 
un miférable , qui les avez bien multipliés depuis 
qu’il vous a quitté. Cependant , ajoutai-je , fi vous 
voulez nous en faire un récit fidelle , je vous 
promets que ces meilleurs voudront bien s’em- 
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ployer pour faire diminuer la rigueur des peines 
que vous méritez. Le marquis de Tordas & tous 
fes amis l’aflurèrent qu’ils tiendroient ma promeffe; 
mais ce fut inutilement : nous ne tirâmes plus 
de lui un feul mot. Le voyant obftiné à fe taire y 
j’ordonnai à Brillant de raconter tout ce qui lui 
étoit arrivé avec lui. Sa relation fut longue : il 
y ajouta même des circonflances qui lui étoient 
échappées à Madrid. Pendant que nous nous 
entretenions fur fon récit , nous entendîmes , dans 
la cour , un nouveau bruit de chevaux qui arri- 
voient : c’étoit le relie des cavaliers portugais , 
qui amenoient vingt-deux autres corfaires , fuivant 
l’ordre de leur officier qu’ils avoient rencontré. 
Il revint bientôt lui- même, avec une nouvelle 
v proie , qui lui coûtoit moins de peine à con- 

duire. Il nous fit demander la permilfion d’en- 
trer dans la falle} & nous fûmes fort étonnés 
d’y voir entrer avec lui douze femmes , allez mal 
en ordre , mais dont plufieurs ne paroilToient pas 
des femmes du commun. Il y en avoit une , en- 
tre les autres , dont la taille & la beauté at- 
tirèrent tout d’un coup nos regards. Elle étoit 
pâle & abbatue ; mais on voyoit aifément que 
c’étoit l’effet de fa trifteffe. L’officier nous raconta 
que s’étant approché du vaiffeau, il n’avoit point 
eu de peine à s’en rendre maître ; parce que lè 
petit nombre de corfaires , qui y étoient reliés } 
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avoit pris fa troupe pour celle de leurs com- 
pagnons. Il avoit commencé par le vifiter exac- 
tement j & il y avoit trouvé quantité de facs & 
de tonneaux remplis d’or & d’argent. Il en avoit 
fait un compte exad , & les plus ftdelles de fcs 
cavaliers étoient demeurés pour garder ce riche 
butin jufqu’au jour. Pour les douze femmes , il 
les avoit prifes d’abord pour d’infames créatures, 
qui s’entendoient avec les corfaires , & qui vi- 
voient dans le défordre avec eux : mais elles 
l’avoient détrompé elles mêmes , en le priant de 
mettre fin à leur infortune. Ces malheureux les 
avoient enlevées fur diverfes côtes, & les faifoient 
fervir de jouet à leur brutalité. Celle , dont la 
beauté nous avoit touchés , fe mit à pleurer 
amèrement , lorfque l’officier nous parla d’elle. 
Nous fûmes encore plus émus de fes larmes. Le 
marquis de Tordas s’empreffa de la faire alfeoir 
avec fes compagnes , & leur offrit toute forte 
de fecours & de rafraîchiffemens. Il étoit trop 
tard , pour conduire les prifonniers à la ville : 
ils furent gardés dans la cour , jufqu’au lende- 
main. Nous engageâmes l’officier à prendre un 
couvert avec nous', & nous ne quittâmes point 
la table pendant le refte de la nuit. La belle 
affligée ne toucha prefqu’à rien : mais lorfque 
nous eûmes lié converfation , nous la fîmes con- 
fentir à nous raconter fon malheur. Voici ce 
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qu’elle nous dit , en verfant plus de larmes , 

qu’elle ne prononça de paroles. 

Permetcez-moi de vous cacher mon nom : je 
dois cette confidération à ma trifte famille. Je 

fuis françoife , 8c née à Ant d’un père très- 

noble 8c très-riche. Mon bien , ma nailTance 8c 
mon éducation fembloient me promettre la plus 
heureufe de toutes les deftinées. L’amour alloit ren- 
dre ma félicité parfaite , par un mariage confor- 
me à mon inclination -, enfin je touchois au com- 
ble de mes vœux , lorfque ces monftres abomi- 
nables , continua -t- elle en nous montrant de 
la main les corfaires qui étoient dans la cour , 
m’ont précipitée dans l’infame état où vous me, 
voyez. Mon amant, qui devoit être mon mari, 
dans deux jours , m’engagea un foir à fortir de 
la ville pour faire un tour de promenade: c’eft 
une liberté établie chez nous , 8c dont notre fexe, 
ufe avec làgelTe. Nous nous éloignâmes infenfî- 
blement , l’efprit 8c le cœur occupés de notre 
tendreiïe. L’obfcurité nous fit appercevoir qu’il 
étoit tems de retourner fur nos pas. Comme nous 
approchions de la ville , en fuivant toujours le 
grand chemin , quatre hommes armés , qui étoient 
couchés le ventre à terre , fe levèrent tout d’un coup 
à deux pas devant nous , 8c nous arrêtèrent en 
nous préfentant le bout du piftolet. Mon jeune 
amant, qui étoit plein de courage 8c d’amour. 
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ne fit point attention qu’il lai feroit pernicieux 
de me défendre. 11 ola l’entreprendre -, un coup 
de piftolet lui cafià la tête à mes yeux. Trop 
heureufe , fi j’avois péri du même coup i Hélas ! 
je crus mourir avec lui ; mais ce n etoit qu’un 
évanouiffement , que je pris en vain pour la mort. 
Je fus portée ou traînée jufqu’au vailTeau. Quels 
furent mes cris, lorfqu’écattt revenue à moi une 
heure après , je me trouvai entre les bras de l’exé- 
crable Andredi ! Cet infâme n’avoit pas même 
attendu que j’euffe repris la connoiflance , pour 
làtisfaire fa brutalité. Epargnez- moi un louvenir 
qui m’accable de honte & de défefpoir. Il eut 
encore la barbarie de m’infulter , en m’affurant 
d’un air railleur qu’il étoit mon mari. Ah ! monftre , 
lui dis-je , tu ne porteras pas ce nom long-tems \ 
& je m’efforçai de l’étrangler , ou de lui arracher 
les yeux. Mais de quoi étois-je capable dans la foi- 
bleffe où je me trouvois , & retenue par des mains 
accoutumées au crime & à la violence } Il fallut 
céder à ma cruelle fortune , & me réfoudre à 
fervir aux plaifirs d’Andredi. Il y a trois mois 
que je fuis réduite à cette infamie. J’ai été té- 
moin, depuis ce tems-là , de tous les défordies que 
mes raviffeurs ont commis dans tous les endroits 
où leur fureur les a portés : il ne s’eft pas paffé 
de jour , où je n’aye vu couler du fang & des 
larmes. Andredi me traite néanmoins avec ref- 
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peét : je fuis regardée comme la reine des fcélé- 
rats, dont il eft le chef. Plus heureufc que mes 
compagnes , je n’ai à répondre qu’à la paillon 
d’un feul. Toutes les richeffes du vaiifeau ont 
été remifes à mes foins ; j’avois la liberté d’en 
difpofer. Mais quelle horrible confolation dans 
un malheur tel que le mien ! La mort auroit eu 
bien plus de douceur pour moi , fi le ciel per- 
mettoit de fe la procurer volontairement. Je l’ai 
invoquée mille fois -, & aujourd’hui que la liberté 
va m’être rendue, je ne veux plus faire ufage de 
la vie , que pour pleurer ma honte , & me cacher 
éternellement aux yeux des hommes. 

Cette hiftoire nous attendrit beaucoup. Nous 
confolâmes cette belle perfonne , par nos civili- 
tés. Le marquis de Tordas , & les autres fei- 
gneurs portugais lui promirent d’employer leur 
crédit pour lui procurer une place dans quelque 
communauté religieufe , où elle pourroit mener 
une vie douce , &c oublier fon infortune. Ses com- 
pagnes nous rapportèrent auifi , l’une après l’autre, 
de quelle manière elles étoitnt tombées au pou- 
voir des corfaires. Leur enlèvement avoit tou- 
jours été accompagné de quelque meurtre , ou 
de quelque incendie ; de forte que ces fcélérats 
pouvoient être regardés avec raifon comme des 
monftres d’horreur & de barbarie. Leur punition 
ne fut pas différée long-tems: ils forent con- 
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dtiits le matin à Lifbonne , & deux jours après 
ils furent tous exécutés par divers fupplices. Le 
roi de Portugal offrit aux douze femmes, d’em- 
ployer une partie du butin à conftruire une efpèce 
de couvent , pour leur fervir de retraite. Elles 
tinrent confeil en commun fur cette propofition. 
Mais elles réfolurent de quitter le Portugal , 8c 
de fe retirer , chacune de fon côté , dans des 
pays, où leur honte ne fût pas connue. Le roi 
y confentit , & leur fit donner libéralement de 
quoi fe conduire. 

Le bruit de cette aventure , & le péril que 
nous avions couru , fervirent à nous faire con- 
noître de toute la ville en moins de huit jours. , 

Le prince don M malgré fa trifteffe, 

voulut être informé de l’évènement par nous- 
mêmes. Il nous fit avertir de nous rendre chez 
lui avec le marquis deTordas. Nous le trouvâmes 
en robe de chambre, avec le feul don Telles de 
Sylva. La douleur étoit répandue fur fon vifage 
& dans fes yeux. Lorfque le récit de notre aven- 
ture fut achevé, le marquis de Tordas prit la 
liberté de lui témoigner combien il étoit tou- 
ché de le voir fi trifte &c fi folitaire. Ah ! mon 
cher Tordas, lui dit le prince , quelles que puif- 
£ènt être ma folitude & ma douleur, elles n’éga- 
leront jamais ma perte. En fuyant la vue des 
hommes, que ne puis-je aufli me fuir moi-mê- 
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me ? Que ne puis-je du moins détourner de mes 
yeux des images funeftes , dont la préfence ne 
me permettra jamais d’être heureux! Eft-il pof- 
fible, mon prince , repartit le marquis de Tor- 
das , qu’à l’âge où vous êtes , 8c dans un des pre- 
miers rangs du monde , avec tant de vertus 8c 
de rares qualités , vous publiez connoître la mau- 
vaife fortune autrement que par fon nom ? Qui 
s’imaginera jamais que le prince de Portugal eft 
malheureux, 8c qu’il craint de l’être toujours? C’eft 
une partie de mon malheur , répliqua le prince , 
que d’être né ce que je fuis. Si j’étois moins con- 
nu, je pourrais m’affliger avec liberté. De vaines 
loix de bienféance & d’honneur ne m’obligeraient 
pas de cacher jufqu’au fujet de mes peines. J’au- 
rois du moins la douceur de verfer librement des 
larmes. Il en répandit quelques-unes, en pro- 
nonçant ces derniers mots ; mais il les efluya 
promptement , 8c fe tournant vers le marquis de 
Rofemont , il lui demanda ce qu’il penfoit de là 
foiblelTe , 8c ce qu’il en dirait , lorfqu’il ferait 
retourné en France ! Le marquis lui fit une ré- 
ponfe flatteufe 8c polie. Il fe retira peu après 
dans fon cabinet , 8c don Telles de Sylva fut le 
fcul qui ofà le fuivre. 

La trifteffe du prince fit beaucoup d’impref- 
fion fur le marquis. Je m’en apperçus lefoir par 
le renouvellement de la fîenne. Il parla peu en 
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foupant. Ses foupirs ÔC fon filence ne me firent 
que trop connoître que fon cœur étoic vivement 
agité.' Je feignis néanmoins de le croire tranquil- 
le , & j’affedai de ne l’entretenir que de choies 
indifférentes. J etois perfuadé , comme je l’ai déjà 
dit , qu’on ne guérit point des maux , tels que 
les liens, en les combattant. Je l’excitai feule- 
ment à prendre un peu plus que de coutume , 
d’un vin délicieux, dont le marquis de Tordas 
nous avoit envoyé quelques bouteilles, il y con- 
fentit par complaifance ; ce qui ne l’empécha 
point de fe retirer dans là chambre plutôt qu’à 
l’ordinaire. Je me retirai, immédiatement après, 
dans la mienne. Il n’y fit point d’attention ; Sc 
croyant n etre entendu de perfonne , il fe livra 
bientôt aux gémiffemens les plus vifs & les plus 
tendres. Je prêtai l’oreille , pour entendre plus 
diftindement fes plaintes. Il les adreffoit à la 
chère Diana comme s’il eût été avec elle. J’étoîs 
furpris de le voir encore fi touché , après avoit 
cru la guérifon plus avancée. La curiofité me porta 
à m’approcher de fa porte , je l’ouvris douce- 
ment, pour obferver fa pofture Sc fes mouvemenS. 
Il étoit étendu lut un fauteuil , près d’une table*, 
fur laquelle étoient deux flambeaux. Une petite 
caillé qu’il avoit apportée de Madrid , Sc dont 
je ne lui avois jamais demandé quel étoit l’ufà- 
ge , étoit ouverte auprès de lui : il en droit fuc- 
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ceffivement plufieurs petits meubles , qu’il tenoit 
appuyés un quart-d’heure fur fa bouche , 8c qu’il 
xangeoit enfuite fur fa table : c’étoit un bonnet 
de velours noir , brodé d’or , des bas , des orne- 
mens de tête 8c de cou , des gants , des braf* 
felets , 8c d’autres bagatelles de même nature. 
Mais ce qui me furprit davantage , ce fut de lui 
voir tirer du fond de la caifle un portrait affez 
grand , que j’ignorois qu’il eût, 8c que je jugeai 
devoir être celui de dona Diana. Il le tint long- 
tems dans fes mains , en le regardant avec une 
attention qui arrêta quelque tems fes foupirs -, 
mais ce fut pour en pouffer bientôt de plus pro- 
fonds £c de plus violens. Je ne pouvois m’ima^ 
giner de quels moyens il s’étoit fervi pour obte- 
nir ces tri fies reftes de fon amante , 8c j’en accu* 
fai d’abord M. le comte de Mancenez. Cepen- 
dant , comme cela ne s’étoit pu faire fans que 
fes gens en fufTent quelque chofe , je retournai 
à ma chambre , où je les fis appeler l’un après 
l’autre. Le Brun 8c Defchamps me proteftèrent , 
avec ferment , qu’ils n’étoient inftruits de rien. 
Briffant , qui favoit tout, voulut diffimuler-, mais 
comme je le foupçonnois , je lui parlai avec tant 
de fermeté , qu’il me confefïa enfin qu’il avoit 
reçu ordre de fon maître , pendant le petit voya- 
ge que nous avions fait à l’Efçurial , d’obtenir à 
quelque prix que ce fût, les derniers habits que 
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/ona Diana avûit portés ; qu’il avoic acheté de 
fa femme de chambre jufqu’à fa robe , fes juppes 
& fon linge; que depuis ce tems-là , le marquis 
ne portoit point d’autres chemi fes que celles qui 
avoient appartenu à fa maitrelfe, les ayant laie 
accommoder à fon ufage -, que les juppes avoient 
été changées en veftes , dont il fe fervoit tou? 
les jours; & la robe en robe de chambre: enfin, 
qu'il *étoit (ans cefTe couvert de ce qui avoic re- 
vêtu l’infortunée Diana. Pour le portrait , il me 
dit que fon maître l’avoit eu de dona Elifa , qui 
ne s en étoit défaite qu’avec peine , pour l’obliger. 
Je fus frappé d’étonnement & d’admiration à ce 
récit. Mais pourquoi , dis-je à Bridant , vous être 
chargé d’une telle commiffion , fans m’en avertir ? 
Ne deviez-vous pas juger que c’étoit le plus mau- 
vais office q»e vous puiffiez rendre à votre maî- 
tre ? Il me répondit , qu’il n’avoit pu fe refufer 
à fes inftances , ni défobéir à lès ordres -, que 
lorfqu’il lui avoit repréfenté que je défapprouve- 
rois peut-être cette démarche, il l’avoit alluré 
que je n’en faurois jamais rien ; ou que fî je ve-» 
nois à l'apprendre , je ne pourrois la condam- 
ner , puifque j’avois fait bien davantage après 
avoir perdu mon époufe. De quelque façon que 
vous puiffiez vous juftifier , repris -je , c’eft une 
faute que vous avez commife , & que je ne vous 
pardonnerai qu’à condition que vous la réparerez 
Tome IL , ï 
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promptement. Il faut employer toute votre adret 
fe pour ôter au marquis cet inutile équipage , 
fans qu’il puifTe en accufer perfonne. Si vous 
réuffiffez avant huit jours , ajoutai-je pour l’exci- 
ter , je vous promets dix louis d’or. Briffant ac- 
cepta le marché , 8c me promit tous fes foins ; 
mais on verra que cette entreprife lui fut bien 
funefte. Je fis auffitôt du bruit près de la cham- 
bre du marquis , pour lui faire quitter fa» tiifle 
occupation -, ôc étant entré un moment après, 
je trouvai qu’il avoit ferré fes bijoux , 8c fer- 
mé fa caiffe. Je demeurai avec lui jufqu’à ce que 
je le vis accablé de fommeil. 

Le lendemain , qui étoit le premier jour de 
novembre , à peine étions-nous levés , qu’un geiÿ 

tilhomme du prince don M vint nous dire 

de fa part , qu’il fouhaitoit de parler au marquis 
& à moi. Nous nous hâtâmes d’aller chez lui. 
On nous fit entrer auffi - tôt dans fa chambre , 
comme des perfonnes attendues. Il étoit encore 
au lit. Il nous fit donner des fiçges ; 8c lorfque 
nous fûmes affis près de lui , 8c qu’il eut fait for- 
tir fon monde , il nous tint ce difeours : Vous 
ne vous attendez pas, Meffieurs , à la propofi- 
tion que je vais vous faire ; mais quelque étran- 
ge quelle puilîe vous paroître , je m’afTure que 
vous me ferez la faveur d’y confentir. Il s’arrêta 
un moment •, 8c le marquis en profita , pour lui 
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répondre que nous étions suffi incapables de man- 
quer à lui obéir , que lui de rien exiger de nous 
qui ne fût jufte, & que nous ne fuffions obligés 
d’exécuter. Ce n’eft pas de l’obéiflànce , reprit-il 
avec un foupir , c’eft de l’amitié & de la com- 
paffion que je vous demande. Vous me voyez pé- 
nétré de la plus vive douleur , 8c dans un état 
où je ne regarde plus Ja vie comme une faveur 
du ciel , tant elle m’eft devenue funefte 8c infup- 
portable. Je fais des efforts inutiles, pour retrou- 
ver la tranquillité que j’ai perdue. La caufe de 
mes maux m’eft fans ceffe préfente , &c ce n’eft 
point en Portugal que, je puis efpérer de l’oublier. 
Mon deffein eft de m’en éloigner pour quelque 
tçms. Le comte de Tarouca eft ambaffadeur du roi 
en Hollande ; je l’aime ; & je compte fur le zèle 8c 
fur l’attachement qu’il a pour moi. Je veux com- 
mencer pat- là mes voyages. Don Telles de Sylva , 
fon fils , confient à m’accompagner ; c’eft le feul 
pcuugaisque j’aye mis dans mon fecret,& que j’aye 
chargé de prendre les mefures néceffaires pour mon 
départ: ma dernière réfolution fut prife hier après 
vous avoir vus. Je me fuis flatté , continua le 
prince, que vous ne me refulèrez pas d’être auffi du 
voyage, & de monter fur le même vaiffeau avec 
moi. Vous m’avez dit , qu’en quittant Lifbonne , 
vous deviez aller en Angleterre 8c en Hollande j 
ce ne fera pas changer beaucoup votre deffein , 
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que de commencer par la Hollande , d’où vous 
palTerez enfuite facilement en Angleterre. Que 
dites-vous de ce projet, ajouta-t-il en nous re- 
gardant ? m’accovderez - vous ce que je vous de- 
mande? Je vous eftirne tous deux : vous en pou- 
vez juger par la confiance que je vous marque. 

Le matquis cherchoit dans mes yeux , ce qu’il 
devoir répondre. Je lui fis un figne qu’il enten- 
dit. Il témoigna au prince combien nous nous 
fendons honorés de fon eftirne , & avec quelle 
joie nous étions prêts à le fuivre , en quelque 
endroit qu’il voulût nous permettre de l’accom- 
pagner. Nous lui engageâmes notre parole de nous 
préparer à partir au premier Ordre. Il nous donna 
quelques avis fur la manière dont nous devions 
nous conduire , pour tromper la curiofité de ceux 
qui pourroient nous obferver •, & il nous ordonna 
de voir en particulier' don Tellès de Sylva, & 
de lui faire part de la réfolution que nous ve- 
nions de prendre. En fortant du* palais , nous le 
rencontrâmes ; & lui-même , nous Voyant fortir 
de chez le prince , fût le premier à nous faille r 
avec beaucoup d’honnêteté. Nous lui apprîmes, 
en deux mots , ce que noùs avions conclu. Il 
en eut de 4a joie , & il nous pria de rentrer au 
palais avec lui. Le prince , furpris de nous revoir 
fi-tôt , lui demanda avec empreflément , s’il ap- 
pcrtoic d’heureufes nouvelles. Les plus heurèüfes 
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du monda j répondit don Tellès-, nous ferons en 
mer dans quatre jours, fi vous le défirez. Enfuite 
il lui raconta que s’étant informé exactement s’il 
y avoit quelque vaifleau prêt «à faire voile en 
Hollande , il ne s’en étoit point trouvé ; mais 
qu’un bâtiment anglois , qui revenoit de Conf- 
tantinople, & qui fe repofoit depuis quinze jours 
à Lilbonne , devoit partir au premier jour pour 
l’Angleterre -, qu’il avoit parlé au capitaine , & 
qu’en lui promettant une fomme confidérable , il 
l’avoit engagé à fe charger de nous , pour nous 
tranfporter jufqu’à la Brille. Le prince embraiTk 
don Tellès avec de grandes marques de fatis- 
fa&ion. Ne différons pas , lui dit-il. Partons au 
premier vent. Il nous preffa d’aller faire nos pré- 
paratifs , fans perdre un moment ; & il chargea 
don Tellès *de mettre ordre à tout le relire. 

Quoiqu’un départ fi précipité ne nous laifsât 
pas le tems de connoître affez la cour de Portu- 
gal , je ne pouvois me repentir de l’engagement 
que nous avions pris avec don M Outre l’hon- 

neur d’accompagner ce prince aimable, qui a fait 
admirer depuis fon' mérite à Ja cour de France, 
je regardois comme un avantage pour le mar- 
quis , de s’éloigner tout à -fait de l’Elpanne, 
Qu’auroit-ce été , fi j’euffe prévu le bonheur qui 
m’attendoit en Hollande , & que j’aurois man- 
qué, fans doute, fi j’eufLe fait un plus long fé 



134 Mémoires 

jour en Portugal ? Mon lefteur me verra bîert» 
tôt dans un de ces heureux momens , qui ont 
été fi rares dans le cours de ma vie. 11 eft vrai 
que je l’ai payé enfuite bien cher \ car la fortune 
n’a jamais gardé de mefures dans le bien & le 
mal qu’elle m’a fait. Mais enfin, le dernier mal- 
heur qui m’eft arrivé étoit un malheur néceffai- 
re , que je n’aurois pu éviter , en quelque lieu 
du monde où je me fuffe trouvé ; au lieu que le 
plaifir , qui l’a précédé , dépendoit de notre 
prompte arrivée en Hollande , & de ce vaiffeau 
anglois , que la providence fembloit avoir deftl- 
né pour nous porter. La fuite éclaircira Cette 
réflexion. 

Le foir du troifième jour de novembre , nous 
fûmes avertis par don Telles , que nous nous 
mettrions en mer le lendemain. *Pour cacher 
mieux notre départ, le prince fit courir le bruit, 
qu’il iroit de grand matin à la chaffe, & qull 
ne vouloir être accompagné que de don Tellès, 
&c de deux domeftiques. Il fortit en effet de la 
ville , en équipage de chafleur •, & ayant pris le 
chemin de Belem,il y trouva une chaloupe qui 
l’attendoit , & fur laquelle il fe rendit à bord 
du vaiffeau anglois. Nous y étions dès la pointe 
du jour. Le vent fe trouva favorable , & l’on 
tendit auflitôt les voiles pour nous éloigner 
promptement. J’ai promis de raconter le mal- 
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heur de Briffant. Il n avoir point oublié la promeffe 
qu’il m’avoit faite, d’enlever adroitement au mar- 
quis la caiffc où étoient les bijoux de doua 
Diana , & fes habits mêmes , s’il étoit poffibie. 
Notre embarquement lui parut une occafion 
favorable -, il s’entendit avec le Brurt & Def- 
champs , pour vendre & la caiffe 8c les habits 
à profit commun j 8c s’affurant que je ne man- 
querais pas de prendre parti pour eux , ils con- 
certèrent de répondre à leur maître , lorfqu’il 
s’appetcevroit du vol , qu’ils avoient enfermé les 
habits & la caiffe dans une même malle , qui 
avoit été maiheureufement oubliée à Lilbonne. 
Je ne fais comment il arriva que le marquis eut 
befoin de fa robe-de-chambre , dès l’après-midi 
du jour de notre départ. Il la demanda à Brif- 
fant, qui fe trouva pioche de lui. Bridant affec- 
ta de chetcher la malle où elle devoir êtte ; & 
après bien des foins inutiles , il vint faire à fon 
maître la réponfe qu’il avoit préparée. Le mar- 
quis favôir que j’avois chargé Briffant de faire 
tranlporter notre équipage au vaiffeau , 8c que 
la perte db la malle venoit , par conféquent , de 
fa faute. Il entra dans une colère extrême , lorf- 
qu’il eut appris que tout lui étoit enlevé , juf- 
qu a la caiffe -, & fa vivacité l’emportant fur la 
douceur ordinaire , il fe faifit d’un inftrument 
garni d’un for pointu, qui étoit dans fa chambre, 
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pour en maltraiter Briffant : il le pourfuivît 
jufques fur le tillac , où ce pauvre garçon fe hâta 
de monter. J’y étois affis fur une cbaife, un li- 
vre à la main. Je me levai promptement pour 
arrêter le marquis \ mais voyant que je l’allois 
retenir, il lança fur Briffant l’efpèce de pieu qu’il 
tenoit à la main. Le coup fut fi violent , que 
non-feulement le pieu perça l’épaule , & demeu- 
ra attaché à la partie blefféé -, mais comme ce 
malheureux étoit alors fur le bord du vaiffeau , fa 
frayeur , jointe à l’ébranlement qu’il reçut, le pré- 
cipita dans la mer. Ce fut-là , que j’eus lieu de 
reconnoître le cœur excellent du marquis. A 
peine eut - il vu la chute de Briffant , que toute 
fa colère fe changea en pitié , & je puis dire 
même en tendteffe Sc en douleur. Ah ! qu’ai-je 
fait , me dit-il ? le pauvre Briffant va périr. Je 
ne fais» fi , fe fiant fur fon adreffe à nager , il 
ne fe feroit pas jeté après lui pour le fecoutir. 
Je le priai de ne pas s’approcher tant du bord 
du vaiffeaü , & j’offris dix piftoles aux matelots 
qui voudroient fauver Briffant , ce qui fut exécuté 
en un inftant. 11 en fut quitte , pour garder le lit 
pendant trois femaines. Je lui donnai, après fa 
guérifon , les dix louis d’or que je lui avois promis, 
& qu’il n’avoit que trop bien gagnés. 

Le prince don M . . . . s’étant trouvé plus tran- 
quille dès qu’il fut monté fur le vaiffeau, s’étoit fait 
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mettre auffi-tôt au lit. Soit que ce fût la joie de com- 
mencer fi heureufement fes voyages & de s’éloigner 
deLifbonne,foit parl’épuifement que lui avoit caufé 
là douleur , & plufieurs nuits qu’il avoit paflees 
làns dormir , il demeura jufqu’au foir enféveli dans 
un profond fommeil. Don Telles de Sylva étoic 
oecupé à écrire je ne lais quoi dans fa chambre. 
Pour moi, j’étois comme j’ai dit, à lire fur le 
tillac, avant l’aventure de Briffant; & je retournai 
au même lieu, lorfque je. lui eus fait donner le 
fecours dont il avoit befoin. J’emmenai le marquis 
avec moi , je lui fis une réprimande , telle que 
la demandoient les circonftances. Il étoit environ 
quatre heures après midi. L.e rems étoit ferein 
& l’air fort doux. Nous fûmes frappés tout d’un 
coup d’un fpe&acle auquel nous ne nous attendions 
pas. Nous vîmes fortir d’une petite chambre, à 
l’autre bout du vaifTeau , un turc chargé d’un tapis 
& de quelques couffins qu’il étendit dans un lieu 
fort commode. Un autre turc beaucoup mieux mis 
que le premier, fortit du même endroit un moment 
après ; & fe tournant vers l’écoutille par laquelle 
il avoit paffé, il préfenta la main à deux jeunes 
turcs vêtus richement , pour les foutenir en mon- 
tant fur les por.ts. Deux femmes turques parurent 
enfuite ; & s’étant avancés tous enfemble vers le 
tapis , les deux jeunes gens s’affirent fur les couf. 
fins les plus propres 8i les plus relevés , tandis ^ue 
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les quatre autres prirent place au - deffous d’eux. 
Nous demeurâmes quelque tems en filence à les 
confidérer. Cet habit que j’avois porté fi long-tems 
& que j’avois tant de raifon d’aimer, me remit en 
mémoire une partie de mes aventures paffées, & 
jë tombai infenfiblement dans une profonde rê- 
verie. Le marquis m’ayant dit quelques mots farts 
que je l’eufle enrendu , me pouffa enfin par le bras. 
Je ne fais, me dit-il, fi c’eft la vue de ces turcs 
qui vous occupe -, mais vous paroiffez extrêmement 
rêveur. Je lui répondis qu’ayant demeuré plufieurs 
années en Turquie , il étoit naturel que je viffe 
les turcs avec plaifir ; & je lui propofai de paffer de 
l’autre côté du vaiffeau pour lier connoiffance avec 
eux. Nous traversâmes une infinité de cordages & 
d’inftrumens de mer. A mefure que nous appro- 
chions, nous découvrions mieux la bonne mine des 
deux jeunes turcs. Le plus âgé paroiffoit avoir vingt 
ans : il étoit grand & robufte pour cet âge. L’autre 
fembloit en avoir à peine treize ou quatorze : les 
grâces les plus tendres de l’enfance étoient encore 
for fon vifage , & tout paroiffoit charmant dans fs 
figure. Nous jugeâmes que les deux hommes & les 
deux femmes étoient leurs domeftiques. 

Je les falüai eh langage turc , que je n’avois pas 
oublié tout-à-fait. Ils fe levèrent. Le plus âgé me ré- 
pondit civilement : nous prîmes place près d’eux. Je 
leUi demandai s’ils ne favoient point d’autre langue 
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que celle de leur pays , ils me dirent que non. 
J’exhortois en riant le marquis à prendre patience 
pêhdant notre entretien & à fe contenter du plaifir 
de les voir. Pour moi , je continuai de leur faire 
diverfes queftions. Ils m’apprirent qu’ils venoient 
de Conftantinople par l’ordre de leur père ; qu’ils 
l’alloient trouver à la Haye, où il avoit été envoyé 
pour régler avec les holiandois quelques affaires 
qui concemoient la mer & le commerce : qu’ils y 
pafferoient avec lui tout le tems qu’il avoit encore 
à y demeurer ; & que félon le projet qu’il leur 
avoit écrit , ils reviendroient enfemble par la 
France , qu’ils avoient envie de voir , & s'embar- 
queraient enfuite à Marfeille pour retourner en 
Afie. Je leur dis que je connoiflois fort Conftan- 
tinople ; que j’y avois palfé quelque tems -, & 
qu’ayant eu un aflez long commerce avec les turcs, 
j’avois appris à les eftimer ; mais, a joutai- je , com- 
ment avez-vous ofé entreprendre un fi long voyage 
fans favoir d’autre langue que la vôtre ? L’aîné me 
montra fon gouverneur qui étoit l’un des deux turcs 
affis près de lui. Timanes , me dit il , fait la plupart 
des langues de l’Europe. Je lui demandai ce que 
c’éroit que les deux femmes qu’ils avoient avec eux. 
C’eft, me répondit-il , la gouvernante & la nourrice 
démon frère; car il lui faut encore quelques années, 
ajouta-t-il en riant, pourfortir des mains des femmes. 
Notre entretien dura ainfi quelque tems , fur les 
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ennuis d’une longue route & fur l’incommodité de 
la mer. Le plus jeune parloit peu -, mais fes moin- 
dres paroles avoient de la grâce , & fa voix étoit 
d’une douceur dont le marquis lui- même fut en- 
chanté , quoiqu’il n’emendît pas fa langue. Plus 
je regardois cet aimable enfant, plus j’étois touché 
de la beauté de fes traits -, car je ne croyois pas 
pouvoir attribuer à- une autre caufe l’impreffion de 
tendrelfe que je refifentois. Je trouvois dans la fi- 
gure de fon frère aîné , quelque chofe qui m’in- 
téreffoit auffi : enfin leur converfation me parut 
avoir duré trop peu , lorfque le Brun vint nous 

avertir que le prince don M étoit éveillé , 

& qu’il demandoit à nous voir. Je les priai en les 
quittant , de confentir à lier avec nous quelque 
commerce pendant notre navigation. Ils me le 
promirent avec des témoignages de fatisfaâion ; 

& leur ayant demandé leur nom , pour les diftin- 
guer en leur parlant dans leur langue , qui n’a point 
de mot qui réponde à notre Monfieur, l’aîné me dit 
qu’il s’appeloit Muleid,&lbn frère Memifcès. Je les 
embrafTai tous deux ; le marquis fit la même chofe, 

& nous nous hâtâmes d’aller rejoindre le prince. 

Son vifage nous fembla tranquille & xepofé. 

Il nous remercia tendrement d’avoir avancé notre 
départ de Lifbonne pour l’accompagner -, & il nous ® 
fit l’honneur de nous embralfer tous deux en nous 
appelant fes chers amis. Vivons tous quatre , nous 
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dit-il , comme des frères : nous mangerons enfem- 
ble , 8c je veux que nous agiffions familièrement. 
Le capitaine lui avoit cédé la chambre de poupe 
qui étoit grande 8c fort ornée : il y avoit deux 
lits dont l’un étoit deftiné pour don Tellès. Comme 
le prince n’avoit pris aucune nourriture depuis le 
matin , il ordonna qu’on le fît fouper de bonne 
heure. En attendant qu’on le fervît , nous lui ap- 
prîmes l’agréable rencontre que nous avions faite 
de deux jeunes turcs , les plus aimables du monde. 
Le marquis s’épuilà fur les louanges de Mcmifcès. 
Il en parla avec tant d’afFeétion , que le prince nous 
pria de le lui faire voir le lendemain -, mais il ne put 
s’empêcher de rire, lorfque je lui dis que toute 
l’amitié du marquis s’étoit contra&ée par les yeux, 
8c qu’il n’avoit point eu un feul mot de converfa- 
tion avec les deux turcs qui ne favoient que leur 
langue : nous lui en fîmes la guerre agréablement 
pendant tout le louper. Mais vous , me dit le prince , 
d’où favez-vous la langue turque ? Cela me paroîf 
lingulier pour un françois. Je lui répondis d’une 
manière, qui lui fit juger que je n’avois pas toujours 
été heureux , & qüë je devois cette connoilfance à 
mes infortunes. Je vois bien, reprit-il , que ce n’eft 
pas le hafard qui nous a réunis. Si vous avez été 
malheureux , vous en prendrez plus de part à mes 
peines ; c’efl: une confolation que le ciél me pro- 
cure. Il faut que vous nje racontiez vos aventures , 
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& je vous promets de vous faire auffl le récit du 
malheureux évènement qui m’oblige à m’éloigner 
du Portugal. Le marquis & dou Tellès, en nous 
écoutant , pourront s’affliger par compaffion ; car 
je m’imagine qu’ils n’ont jamais connu la douleur 
autrement. Je prévins le marquis , qui allait ré- 
pondre. Je ne fais , dis-je au prince , fi don Tellès 
n’a jamais eu rien à démêler ayec la fortune -, mais 
je fuis témoin que monfieur le marquis n’en a été 
guère mieux traité que moi. Si fes malheurs n’ont 
pas duré fi long-tems que les miens, il n’y a pas 
été moins fenfible .5 & vous pourrez tirer de lui 
autant de confolation que de moi , s’il eft.vrai qu’il 
s’en trouve quelqu’une à s’entretenir avec des mal- 
heureux. Je ne fus pas fâché d’avoir trouvé cette 
occafion de faire connoître la naiiTance & le nom du 
marquis , moins par rapport au pfince , qui le 
traitoit déjà avec afTez de diftindion , que par rap- 
port à don Tellès , qui m’avoit paru vouloir affeder, 
quelque fupériorité fur lui. Je déclarai donc ouver- 
tement, que monfieur le duc de*... m’ayant prié de 
faire le voyage d’Efpagne avec fon fils, tous mes 
foins n’avoient pu empêcher qu’il n’eût efictyé à 
Madrid un des plus funefltes açcidens du monde ; 
que je ne Pavois amené à Lilbotme que pour le 
çonfoler , & que le Portugal étant même encore 
trop proche de l'Efpagne , j’ayois regardé l’occafion 
de le quittes > comme un grand avantage , outre 
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l’honneur qu’elle nous procuroit d’accompagner un 
fi grand prince. Mon difcours fit tout l’effet que 
j’avois efpéré. Le prince redoubla fes bontés pour 
fnon cher marquis , & don Telles eut l’honnêteté 
de lui céder le pas dans toutes les occafipns.Lorfque 
nous eûmes achevé de fouper , le prince nous remit 
fur nos fhalheurs. La nuit eft longue , nous dit-il , 
& nous ne craignons point d’être troublés ici par 
des importuns. Je veux foulager mon cœur, en vous 
faifant le récit de mes peines, vous me ferez enfuite 
«lui des vôtres. 

Tout eft fi glorieux pour don M....dans cettç 
relation, que je ne fais pas difficulté de l’inférer ici, 
comme un morceau d’hiftoire qui ne fauroit mao» 
quer d’être bien reçu du public. 

Il y a deux ans , nous dit ce prince, qu’il arriva à 
|.ifbonne un vaiffeau du Brefil, fur lequel don 
Jofeph de Bermudo y Acoftalas, qui avoir été 
douze ou quinze ans gouverneur de cette grande 
province , revenoit chargé de richeffes , ayec toute 
fa famille. La joie de fe revoir en Portugal , aprèç 
Une fi longue abfence , lui fit ordonner à fes matelot^ 
d’orner fon vaiffeau en entrant dans le port. Le$ 
rubans , les étoffes d’or & d’argent ne furent point 
épargnés , de forte que cette entrée avoir l’air d’un 
vrai triompha. J’étais le même jour à la chaffe, dq 
côté de Beiem , d’où je fuis parti ce matin. La vue 
de cette magnificence rue furprit. Je ne balançai 
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point à me mettre dans une mauvaife chaloupe , 
qui fe trouva fur le rivage , 8c je me fis conduire, 
avec deux perfonnes de ma fuite , jufqu’au vaifleau 
de don Bermudo. Il nous reçut honnêtement , fans 
me reconnoître. Je fis ligne à mes deux compagnons 
de ne lui pas découvrir qui j’étois , &'nous ne 
laifsâmes pas de monter dans fon vailfeau avec 
beaucoup de liberté : nous y jvîmes fa famille. Il 
avoit cinq enfans, quatre garçons & une fille; la 
fille étoit née la quatrième , & elle me parut âgée 
de feize ou dix-fept ans. Je n’ai rien vu de fi beau 
dans ma vie. Figurez-vous toutes les qualités qui 
peuvent rendre une perfonne de fon fexe charmante 
& accomplie ; dona Clara les polfédoit toutes. Je 
m’entretins long - tems avec Bermudo , mais les 
yeux toujours attachés fur fa fille. Je trouvai même 
l’occafion de lui parler, en fecret, de l’imprelfion 
qu’elle avoit faite fur mon cœur ; elle feignit de 
n’avoir rien entendu. Lorfque le vaiflfeau fut proche 
du lieu où l’on devoir débarquer , je me remis dans 
ma chaloupe , après avoir promis à Bermudo que je 
l’irois voir , & je rejoignis mes gens , de l’autrç côté 
du rivage. Don Telles étoit avec moi. Il peut fe 
fouvenir que je lui parlai avec raviffement , du 
mérite de dona Clara. Je formai même fur le champ 
un projet, que je lui communiquai : Don Bermudo, 
lui dis-je , ne m’a pas reconnu ; je veux profiter le 
plus long- tems que je pourrai de fon erreur , pour 
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m’introduire chez lui , & tâcher d’obtenir quelque 
affe&ion de là fille, fous le nom d’un étranger. La 
grandeur ne fert qu’à corrompre les plaifirs de 
l’amour ; je ne veux pas devoir à mon rang le 
cœur de dona Clara. Don Telles approuva mon 
deiTein ; & nous formâmes , fur cette idée , l’efpé— 
rance de mille plaifirs. Je lailfai à peine à don 
Bermudo , le tems de fè repofer des fatigues de la 
mer : je lui rendis vifite avec un équipage fimple , 
mais galant -, & je me fis annoncer fous le nom du 
comte de Montefiore , gentilhomme elpagnol. Ber- 
mudo me fit beaucoup de civilités; Je lui demandai 
la liberté de faluer fa femme 5 c fes enfans , & de 
renouveler avec eux la connoifiànce du vaiffeau : il 
me l’accorda. Je demeurai une partie de l’après- 
midi dans cette maifon ; & comme Bermudo reçut 
d’autres vifites que la mienne , je trouvai encore le 
moment de parler de mon amour à fa charmante 
fille. Si je ne fortis pas d’auprès d’elle plus favorilé 
& plus heureux que la première fois , j’eu fortis 
infiniment plus amoureux : je le dis à don Telles, 
qui fe trouva chez moi à mon retour. Il n’y a plus de 
bonheur pour moi (ans dona Clara , lui répétai-je 
une infinité de fois; c’eft fait de mon repos, Sc 
peut-être de ma vie, fi je n’obtiens fon amour. Don 
Telles me confoloit,& m’obligeoit d’efpérer. Je 
me flatois effectivement que mon refpedt & mes 
fervices pourroient la toucher à la fin. Un amant & 
Tome IL K 
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flatte toujours. Cependant , quoiqu’elle eût reçu la 
déclaration de ma tendreffe avec allez de douceur, 
je croyois avoir apperçu dans fes yeux certaines 
marques d’indifférence, ou plutôt je ne fais quel air 
de diftraéfidn , qui me caufoit plus d’inquiétude 
que n’auroit fait de la rigueur. Elle ne m’a pas 
maltraité , difois-je -, elle ne paroît pas difpofée à 
me haïr -, mais qu’il y a loin de cet état jufqua 
l’amour ! J’eus même , dès-lors , quelque prelfenti- 
ment du trop invincible obftacle que je devois 
bientôt trouver à mes efpérances ; 8c ce foupçon 
confus me caufa’ quelques mouvemens de triftefTe , 
dont j’aurois eu peine à développer nettement la 
caufe. 

Don Bermudo , après s’être repofé pendant 
quelques jours , obtint une audience du roi , dans 
laquelle il eut l’honneur de lui préfenter toute là 
famille.il m’en fit demander une aufiTi. Jugezdemon 
embarras. Mon fecret eft fur le point d’expirer, dis-je 
à donTellèsjil eft: impolfible que dona Clara, fon 
père 8e fes frères, ne me reconnoiffent point, quel- 
ques mefuresqueje puiffe prendre. Je fus fâché de ce 
contretems , qui alloit détruire tous les plaifirsque 
:j’efpérois du myftère. Cependant , après y avoir un 
peupenfé, jecrus pouvoir encore échapper quelque 
tems à la connoiffance de -don Bermudo & de fa 
fille. Je me mis au lit, feignant d’être incommodé. 
J’y demeurai pendant quelques heures , 8c feignant 
“ ‘ 
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enfuite de me trouver mieux, quoique toujours affez 
mal pour être obligé de garder le lit , je fis avertir 
Bermudo , que j ’étois en état de recevoir là vifite. 
Il vint à ma chambre avec là famille. L’audience 
fut courte : je fentois quelque honte, d’être en cette 
fituation devant ma maitreffe, moi qui aurois donné 
tout ce que je pofTédois pour obtenir dctre Ibuffert 
à fes pieds. Dès que cette chère perlonne fut fortie 
de chez moi , je me fis habiller, Sc je me rendis 
chez elle dans mon équipage ordinaire. Cette vifite 
fe pafià comme les précédentes , c’eft-à-dire , fans 
que je fulfe reconnu de perfonne. J’étois entré affez 
familièrement, & j’avois eu foin de ne point pa- 
roître dans la falle où Bermudo recevoir fes com- 
pagnies. Je n’avois pas trouvé néanmoins dona 
Clara feule. Outre» deux de fes frères , elle avoit 
avec elle quelque bréfiliens , ou portugais , arrivés 
nouv^ement du Bréfil , quoique dans un vailfeau 
différent du fien. Ce n’étoit pas d’eux que 
j’appréhendois d’être reconnu. Mais hélas ! continua 
don M... . avec un foupir , je devois en appréhen- 
der quelque chofe de bien plus funefte , dont 
néanmoins je ne me défiai nullement ce jour-là. 
J’en confidérai feulement un avec attention , parce 
que je lui trouvai une de ces phyfionomies extraor- 
dinairement heureufes, qui fe font regarder malgré 
qu’on en ait. Je m’informai même de fon nom.. Il 
s’appeloît Alonfo Luis , & il étoit âgé d’environ 
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vingt-cinq ans. Mais je ne pouffai pas la curiofité 
plus loin , 8c je me retirai fans prévoir les peines 
qu’il dévoie me caufer. 

Le lendemain , étant retourné dans cette maifon 
à la même heure , j’y trouvai encore Alonfo Luis ; 

8c je l’y trouvai feul avec dona Clara 8c fes frères. 
Sa préfence commença à m’inquiéter : que fignifie 
cette alfiduité, difois-je ? 8c pourquoi ce beau jeune 
homme fe trouveroit-il aufli régulièrement que moi 
chez Bermudo , s’il n’y étoit pas conduit par la 
même raifon ? Dans le tems que j’étois occupé de 
cette penfée , don Lopez de Carvagas , ancien ami 
0 de don Bermudo , entra librement dans la falle où 

nous étions -,8c furprisdeme voir dans une fituation 
fi familière, il me dit, avant que j’euffe pu l’apper- 
cevoir : Eh I mon prince, qui s’attendoit à faire, 
dans cette petite falle , une fi honorable rencontre? 
Et où eft donc mon ami Bermudo , qu’il ne fe trouve 
point ici , pour répondre à la faveur que vous lui 
faites 1 ? Carvagas, lui répondis-je, vous êtes uu 
indiferet , qui venez détruire le deffein que j’avois 
d’être ici inconnu. Je ne fais , ajoutai-je d’un air un 
peu piqué, fi je vous pardonnerai ce mauvais tour. 
Le pauvre Carvagas fe mit à nie faire des exeufes , 
qui achevèrent d’éclaircir la fcène. Dona Clara 8C 
fes frères , plus furpris que je ne puis dire , m’en 
firent auffi , de ne m’avoir pas rendu jufqu’alors ce 
qu’ils éroyoient me devoir. J’eus beau faire pour 
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arrêter le bruit qui s’en répandit dans la mailon. 
Don Bermudo & fa femme s’emprefTcrent d’accou- 
rir, & le relie de la vifire fe palfa en cérémonies. Je 
ne donnai point d’autre railbn de l’incognito que 
j’avois gardé, que l’envie d’apprendre en détail 
l’état du Bréfil, & d’être informé des curiofités qui 
s’y découvrent de jour en jour. Je fis mille amitiés 
à don Bermudo & à toute fa famille -, & je leur dis" 
que j ’étois fi content de leur mailon , que j’y con- 
tinuerois mes vifites. J’avois les yeux fur dona 
Clara, pour obferver fes mouvemens. Elle ne pou- 
voit plus douter que je ne l’aimalfe avec paillon. 
Je cherchois dans fes regards ce que je devois 
penfer de fon cœur , après l’éclaifciflèment qui 
venoit d’arriver. J’y vis du trouble ; mais hélas ! fi 
c etoit moi qui l’avois caufé , je ne pus me flatet 
long-tems d’en être l’objet. Aionfo Luis, que je 
regardai en même-tems , me parut auffi troublé 
qu’elle ; & leurs yeux, qui fe rencontraient quel- 
quefois , fembloient s’exprimer autant de douleur 
que d’amour. Je ne doutai plus qu’ils ne VairnalTent, 
& que dona Clara ne l’eut averti des témoignages 
que je lui avois donnés de ma paillon. Peut-être 
les avoient - ils regardés comme une chofe alfez 

, O _ 

indifférente , tant qu’ils ne m’avoient connu que 
fous le nom de Montefiore : mais ils commençoient 
à craindre & à s’affliger , en apprenant mon rang 
& mon nom. Voilà ce que je me figurai ; & cette 
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réflexion , que je fis à l’heure même , me jeta dans 

un véritable défefpoir. 

Je ne vous répéterai pas mes plaintes. Je m’en- 
fermai feul dans mon cabinet , où je me livrai 
à toute la violence de ma douleur. Je ne vis 
perfonne ce foir-là , & je paffai une partie de la 
nuit dans la même agitation. Cependant , en 
ïéfléchiflant fur mon malheur , il me vint à 
l’efprit que je me caufois peut-être des tounpens 
inutiles -, que mes foupçons étoient précipités , 

& que je devois chercher du moins des éclair- 
cüTemens plus sûrs , pour m’affliger avec taifon. 
Je gagnai ainfi , fur moi > de prendre un peu 
de fommeil. Le matin , don Bermudo & fes 
fils me vinrent remercier de la confidération 
que j’avois marquée pour eux. Je fis naître l’oc- 
cafion de leur demander ce que c'étoit qu’un 
jeune homme , nommé Alonfo Luis , que j’avois 
vu chez. eux plufieurs fois. Bermudo me répon- 
dit Amplement , que c’étoit un jeune bréfilien 
dont le père & la mère étoient portugais ; que 
fa naiflance étoit ordinaire , mais qu’il avoit les 
fentimens d’un homme de diftin&ion , & les 
qualités perfonnelles , telles que j’avois pu les 
reconnoître \ qu’un fcrvice de la dernière im- 
portance , qu’il avoit rendu , avec beaucoup de 
courage & de bonheur, à fa fille dona Clara , 
l’avoit rendu cher à toute fa famille > & qu ’é- 
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tant venus enfemble en Portugal , il le recevoir 
volontiers dans fa maifon. Ce difcours me remit 
entièrement. Je. me reprochai l’injuftice que j’a- 
vois eue , de fbupçonner dona Clara d’un atta- 
chement indigne d’elle. Alonfo , difois-je , a du 
mérite ; mais dqpa Clara fait trop ce qu’elle doit 
à fon fang & à foi-même , pour s’abailfer juf- 
qu’à lui. Je repris mes efpérances ; 8c je dis à 
Bermudo , que j’irois à fa maifon l’aprcs - midi. 
Une partie de la cour , qui m’étoic attachée , s’y 
rendit avec moi ; de forte que l’affemblée y fut 
nombreufe 8c brillante. Dona Clara y parut avec 
tous fes charmes. Alonfo Luis n’avoit garde de 
fe trouver là , 8c d’ailleurs il ne me donnoit plus 
d’inquiétude. On joua , on rit , on . s’entretint de 
mille chofes agréables.. Je m’enflammai plus que 
jamais auprès de la charmante Clara ; 8c j’avertis , 
en forçant de l’aflèmblée , que je me rendrois 
tous les jours à la même heure chez don Ber- 
mudo. Je ne fais fi l’on s’apperçut de ma paffion ; 
je ne pris pas même la peine de m’en informer. 

Cependant je netois pas fatisfait dette réduit 
à des témoignages fi vagues de mon amour. J’in- 
ventai des fêtes , pour trouver l’occafion d’entre- 
tenir dona Clara en particulier : elle s’y trouva 
toujours, 8c elle en faifoit le principal ornement. 
Je lui renouvellois chaque fois les aiTurances 
d’un attachement éternel, 8c je tâchois de lui 
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faire .connoître que tout étoit entrepris pour fui 
plaire. Elle écoutoit mes ptoteftations d’amour 
avec complaifance ; mais je ne m’appercevois que 
trop quelles ne faifoient nulle imprelfion fut 
fori cœur , Si que mon bonheur n’en étoit pas 
plus avancé. Je lui reprochois quelquefois fon 
infenfibilité -, elle me répondoit d’une manière 
qui auroit farisfait tout autre qu’un amant -, mais 
c’étoit de la tendreflè que je demandois d’elle, 

8i j’étois défefpéré de ne pouvoir en obtenir. 
Ayant peine à me perfuader qu’une réfiftance fi 
confiante à mes foins fût naturelle , je fis gagner 
fa femme de chambre -, Se j’employai tant de 
gens à l’obferver , que je fus informé enfin de 
ce que je voudrois avoir ignoré toute ma vie. 
Malheureux éciairciffemefit , dont les funeftes 
fuites ont enipoifonné tout mon repos ! J’ap- 
pris donc que j’avois été julqu’alors la dupe 
d’une fauffe infenfibilité ; que dona Clara brôloit 
de la plus vive paillon -, 8c que ce même Alonfo 
Luis , que je croyois avoir foupçonné injuftement , 
en étoit l’objet. Il eft impolfible que je vous 
exprime mon dépit Si tria fureur. Quoi ! l’ingrate 
me préfère un Alonfo ! à moi , difois - je , qui 
l’aime fi tendrement , Si qui lui ai donné tant 
de preuves de mon amour ! Ah ! fon indigne 
amant périra : je veux qu’il expire à fes yeux. 
Peut-être , en effet , l’aurois-je tué de ma main , 
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s’il fe fût préfenté à ma colère dans ce premier 
moment : mais la nuit ayant un peu calmé mes 
tranfports , je me contentai le lendemain de faire 
dire à Aionfo Luis , de retourner au Bréfil fur 
le premier vaiffeau qui devoit partir deux jours 
après. Son amante & lui n’eurent pas de peine 
à juger qu’ils étdtent trahis , & que ma jaloufie 
étoit la caufe de cet ordre. Aionfo ne parut plus. 
Je le crus parti , & l’efpoir reprit de nouvelles 
forces dans mon cœur. 

Dona Clara eut aiTez de pouvoir fur elle- 
même , pour déguifer fa douleur ; mais elle n’ac- 
corda rien de plus à mon amour. Au contraire, 
fes manières me parurent plus réfervées & plus 
refpe&ueufes. C’étoic me punir rigoureufement 
du chagrin que je lui avois caufé. Je ne pus tenir 
long-tems contre tant de dureté. Un jour , que 
je lui donnois la main à la promenade , je laifïaî 
échapper des plaintes , & je l’accufai d’injuftice 
dans la préférence quelle accordoit fur mo? à 
Aionfo. Mes termes étoient néanmoins fi tendteV 
& fi refpeétueux , qu’elle ne pouvoir raisonna- 
blement s’en offenfer. Elle parut déconcertée , &c 
je la vis chercher quelque tems fa réponfe. En- 
fin, elle prit le parti ‘de déguifer fon amour, 
fous le nom de reconnoiflànce -, elle m’affura 
quelle n’avoit- pour Aionfo , que les fentimens 
qu’elle devoit aux fervices quelle avoir reçus de 
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lui ; & elle me dit , en affe&ant de me faire 
connoître qu’elle regardoit mes reproches comme 
un badinage , qu’elle avoit raifon de fe plaindre, 
à Ion tour , de l’opinion que j’avois d’elle. Eh ! 
belle Clara, repris -je , quel fruit efpérez-vous 
en trompant un prince qui vous adore , & qui 
fent trop , malgré le penchant* qui le porte à 
vous croire , que vous lui déguifez vos fentimens } 
Dites-moi bien plutôt, que vous êtes prévenue 
d’une paillon dont vous n’avez pu vous défendre: 
dites-moi qu’Alonfo Luis a fur votre cœur des 
droits invincibles , que fon mérite & votre incli- 
nation lui ont acquis : enfin , dites - moi nette- 
ment que votre tendreffe n’eft point un bien que 
je puifle me flatter de jamais obtenir. J’accufe- 
rai alors le ciel de mon malheur ; je gémirai en 
fecret , & je tâcherai de dévorer mes peines » 
j’aurai même la trifte fatisfaftion de croire , que 
les connoiflânt vous les plaignez , & qu’il ne 
déjlend pas de vous de me rendre plus heureux...., 

. Dona Clara m’interrompit , pour m’aflurer qu’elle 
fentoit tout le prix de la tendreffe que j’avois 
pour elle , 8c que ma qualité de prince n’étoit 
pas ce qu’elle trouvoit de plus eftimable dans 
ma perfonne : mais étant naturellement fîncère , 
continua-t-elle avec beaucoup de douceur, je ne 
vous cacherai pas que je fuis incapable d’aimer , 
& que tous les foins dont vous m’honorez , font 
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fuperflus -, non que je fois prévenue d’une autre 
paillon , comme vous me le reprochez ; mais 
parce que telle eft la diipofition de mon cœur. 
Elle prononça ces paroles d’un air fi naturel 
& fi propre à perfuader ,. que je demeurai dans 
un embarras extrême fur la réponfe que je lui 
de vois faire. Heureufement, nous ceflames bientôt 
d’être fèuls. Plufieurs perfonnes s’approchèrent 
de^nous ; & la converfation étant devenue gé- 
nérale, je ne tardai guère à me retirer. Seroit- 
il vrai qu’elle n’aime rien, difois-je en retour- 
nant chez moi ? n’a-t-elle pas delTein de me trom- 
per par des termes ambigus ? Elle eft incapable 
d’aimer ! n’eft-ce pas que fon cœur eft fi rempli 
d’amour j qu’il n’eft pas capable d’en recevoir 
davantage ? D’un autre côté , fi elle étoit fi paf- 
fionnée pour Alonfo , comment fouffriroit- elle 
fon abfence avec tant de tranquillité ? M’aflure- 
roit-elle fi naturellement qu’elle m’eftime, moi, 
qu’elle devroit haïr & détefter pour l’avoir, fé- 
paree de fon amant. 

Je réfolus de terminer abfolument cette in- 

V 

certitude. Je fis appeler deux de mes plus fidèles 
officiers, qui m’avoient donné les premières nou- 
velles de fon amour j je leur reprochai de s’y 
être mal pris pour m’éplaitciï , ëc de s’être 
trompés dans leur rapport. L’un -d’eux qui s’ap- 
pelle don Vaccellos , prit la parole ayec feu : 
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Je vois bien , me dit-il , mon prince , qu’on veut 
vous tromper vous-même ; mais fi vous me con- 
noiffez de l’honneur , fiez vous à l’affurance que 
je vous donne , non -feulement qu’Alonfo Luis 
eft aimé de dona Clara de Bermudo , mais qu’il 
eft encore à Lilbonne , malgré vos ordres ; qu’il 
s’y tient caché, & qu’il a, tous les foirs , avec 
elle , un entretien fecret dans le jardin de San- 
Marco. Un homme, à qui l’on enfonce brufque- 
ment un coup de poignard , n’eft pas plus faifi 
ni plus troublé que je le fus à ce funefte avis.' 
La fureur fuccéda auflî-tôt à l’étonnement. Ah ! 
m’écriai-je , les perfides ofent me jouer ! ils pé- 
riront tous deux -, je veux les immoler ce foir , 
de ma propre main. Sans délibérer davantage , 
j’ordonnai à Vaccellos & à fon compagnon de 
fe préparer à me fuivre au jardin de San-Marco , 
à l’heure que dona Clara devoit s’y trouver. 
J’attendis ce tems avec impatience. Tous mes 
mouvemens étoient furieux. Enfin je partis à 
pied & déguifé , avec mes deux officiers. 
Iis connoiffoient l’endroit où les deux amans 
avoient coutume de fe rendre , parce qu’ils les 
avoient obfervés plufieurs fois. Ils me le mon- 
trèrent de loin , & je leur dis de s’éloigner , & 
de me laiffer feul. Je m’avançai vers le cabinet, 
où je devois trouver ma proie , Sc ma fureur 
s’animoit en avançant. Il me fembloit que rien 
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ne pouvoit dérober Alonfo à ma vengeance. Pour 
dona Clara , fa mort n’étoit pas encore tout-à- 
fait décidée dans mon cœur. J’avois remis à me 
déterminer , au moment que je la verrois. Enfin 
j’entrai : je les vis tous deux dans une pofture , 
qui devoit renouveller mes tranfports ; l’amante 
afiife, & Alonfo à fes genoux , qui lui tenoic 
une de fes mains. Comment put-il éviter la mort? 
Ne devois-je pas le percer de mille coups ? Il 
n’y avoit qu’un miracle qui pût le fauver -, mais 
l’amour eft accoutumé d’en faire. Dona Clara 
m’apperçut. Un éclair ne frappe pas les yeux en 
moins de tems qu’elle en employa pour fe jeter 
au-devant de moi , & pour m’arrêter , en me fer- 
rant le corps de fes deux bras. Je fis quelques 
efforts pour me dégager ; elle me retint avec une 
vigueur que je n’aurois pas attendue de là dé- 
licateffe ; & puis , de- quelle réfiftance étois - je 
capable contre une perfonne que «j’adorois , Sc 
ferré de cette forte entre fes bras ? 

Je me laiffai conduire fur un fiège de gazon, 
où elle me fit affeoir. Ah ! Mademoifelle , lui 
4is - je d’une voix entrecoupée par la douleur , 
que l’amour vous donne de force , & qu’il m’inf- 
pire de foibleffe! Vous triomphez aujourd’hui de 
moi, plus fouverainement que vous n’aviez fait 
encore. J’en avois été quitte jufqu’à préfent pour 
mon repos ; mais vous en voulez maintenant à 
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ma vie -, & je vois bien qu’il vous fera fort in- 
différent que je la perde , dès que vous confer- 
vez celle de votre heureux amant. Et toi , con- 
tinuai-je en m’adrelfant à Alonfo , qui s’étoit mis , 
un genou en terre , vis - à - vis de moi , heureux 
Alonfo ! fens - tu maintenant ton bo'nheur ? ap- 
prens-tu à l’eftimer par la jaloufie qu’il me caufe? 
Va , ne regarde pas mon rang avec des yeux 
d’envie •, je le facrifierois à la moindre partie de 
ta félicité. Mais, repris-je après m’être arrêté un 
moment , d’où t’eft venue l’audace de demeurer 
en Portugal , après l’ordre que je t’ai fait donner 
d’en fortir ? Il t’en coûtera la vie ■, fi ce n’eft pour 
venger mon amour , ce fera du moins pour punir 
ta défobéiflance. J’allois me lever pour le faifir , 
& appeler enfuite Vaccellos. Dona Clara, tranf- 
portée de frayeur, fe jeta elle -même à mes ge- 
noux, & me demanda grâce pour lui , en ver- 
fant un torrent de larmes. Dans le trouble où 
j’écois , je ne pris point garde à fa fituation 1 , 
elle y demeura quelque tems , en continuant de 
me .preffer de la manière la plus tendre. Mais 
ayant ouvert les yeux tout d’un coup , & fci 
voyant dans cette pofture humiliée , je penfai 
mourir de honte & de douleur. Quoi ! Mademoi- 
felle , lui dis-je avec tranfport , vous vous réduifez 
à cet état pour fauver Alonfo ! 8c vous croyez 
devoir vous y réduire pour obtenir de moi quel- 
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que chofe qui peur vous plaire ! Ah ! que ces 
deux penfées me font éprouver un cruel tour- 
ment ! Qu’Alonfo eft heureux , &c que je fuis à 
plaindre! Ne crains rien, Àlonlo , ajoutai-je en 
me tournant vers lui ; tu vivras. Celle , qui s’in- 
térefTe pour ta vie , eft la maitrefïè abfolue de 
la mienne. Il dépend d’elle également de me 
faire mourir , & de te faire vivre ; mais porte 
ton bonheur loin de mes yeux, 8c fors pour ja- 
mais de ma préfence. Cruelle ! repris - je en m’a- 
dreflànt à dona Clara , exigeriez-vous encore que 
je fufTe témoin de la félicité d’un tel rival ? & ne 
confentirez-vous pas du moins à l’ordre que je 
lui donne , de ne jamais paroître devant moi ? 
Elle lui fît ligne de fortir , & il s’éloigna aufîî- 
tôt. Je demeurai feul avec elle 8c fa femme 
de chambre, qu’elle amenoit toujours au jardin, 
& qui étoit dans mes intérêts. Elle ne me parla 
plus de fon amant ; mais après m’avoir confefte 
qu’elle fe fentoit touchée de la confiance de ma 
pafîîon , 8c de tous les témoignages qu’elle en 
avoit reçus , elle tâcha de rejeter l’impuilïànce 
où elle étoit d’y répondre , fur la force de la 
deftinée , qui règle nos penchans , & qui préfide 
à l’union des cœurs. Je la laifTai dire tout ce 
quelle voulut , 8c je la conduifis vers fon ca- 
rofte ,. fans lui parler prefqu’autrement que par 
des foupirs. 
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La nuit commençoit à être obfcure. Je rentrai 
dans le jardin, pour rejoindre mes compagnons. 
En marchant doucement , je m’occupois de la 
bizarrerie de mon fort & du tyrannique pouvoir 
de l’amour. Je repaffois tout ce que ma paillon 
m’avoit caufé d’amertumes , & ce quelle m’en 
préparoit encore , étant réduit à aimer fans la 
moindre efpérance. J’eflayai même , après mille 
réflexions , de fecouer le joug , & de rendre la 
paix à mon cœur , en rompant tout d’un coup 
fes chaînes. Pourquoi troubler , me difois-je, deux 
amans qui vivroient heureux fans moi , & qui 
n’ont point de compte à me rendre des fentimens 
de leur cœur ? Qu’Alonfo foit digne ou non de 
dona Clara , quelle ait des raifons de l’aimer , 
qu’elle n’en ait point , que m’importe ? Ils s’ai- 
ment enfin , & je n’ai pas le droit d’y mettre 
oppofition. C’en eft fait ; qu’ils s’abandonnent à 
leur amour , je veux les laiffer tranquilles : je veux 

le devenir moi-même Mais , hélas ! repre- 

nois - je un moment après , le pu;s-je 1 Qui me 
donnera la force d’oublier dona Clara , d’effacer 
tous fes attraits du fond de mon ame ? S’ils y 
font gravés pour jamais , puis-je les y voir fans 
cefle , & ceffer de les aimer ? Elle adore Alonfo , 
elle en eft aimée. Et quel tort leur caufe mon 
amour? Ai- je puni, comme je le pouvois, un 
rival dont la concurrence me blefle ? L’ai-je mal- 
traité 3 

i 
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tfâîté ? Lui ai-je dit un mot dur ou offenfant ? 
Hélas ! ma paffion ne fert peut-ctre qu’à redou- 
bler leur rendreffie, & à leur faire trouver plus 
de douceur à s’aimer. Alonfo fent mieux le prix 
d’un bien qu’il fait que je defire , 8c Clara lui 
fait valoir le làcrifice d’un amant tel que moi. Je 
fuis le feul malheureux ! ils ont tous les plaifirs 
de l’amour ; & je n’en ai que les tourmens 8c 
les fupplices. Mais enfin , ces tourmens mêmes 
îne font précieux *, & je confentirois moins à les 
perdre, qu’à les voir augmenter. 

Pendant que j’étois le plus forcement occupé 
de ces réflexions , j’entendis , à vingt pas de moi , 
le cliquetis de quelques épées. Comme il étoit 
tard, & que je n’avois vu perfonne dans le jar- 
din , j’appréhendai que ce ne*fût mes officiers qui 
eufTent pris querelle. Eft-ce vous, Vaccellos , 
m’écriai-je en avançant? Je reconnus là voix, 8c 
je lui commandai d’arrcter. Le coup étoit porté. 
M’étant approché , je vis un homme étendu, qui 
verfoit un ruififeau de làng : c’étoit Alonfo Luis. 
Vaccellos me dit que venant de le rencontrer, 
qui fe promenoir feul , 8c fe fouvenanr que mon 
deflein étoit de lui ôter la vie , il s’étoit ima- 
giné qu’il avoir pu m’échapper; que pour affiner 
ma vengeance , il l’avoir attaqué à armes égaies , 
8c qu’il croyoit l’avoir tué. Qu’avez -vous fait, 
lui dis - je ? je lui avois accordé la vie. Dona 
Tome IL L 
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Clara mourra de douleur. Je voulois voir s’il 
étoit mort: il me répondit lui -même qu’il ne 
l’étoit'pas, mais qu’il étoit dangereufement blef- 
fé , & il me remercia de l’intérêt que je paroiffois 
prendre à fon malheur. Je rêvai un moment fur 
cette aventure ; & je formai fur le champ le 
delfein le plus extraordinaire, & le plus capable 
de vous furprendre. Ce fut de faire tranfporter 
Alonfo chez moi , & d’en prendre autant de foin 
que s’il m’eût été très-cher. L’ingrate Clara , dis- 
je en moi - même , fera obligée du moins de 
xeconnoître que la tendreiTe que j’ai pour elle eft 
extrême , en voyant que je la refpe&e jufque 
dans un rival odieux , qu’elle me préfère. Mes 
officiers furent furpris de l’ordre que je leur don- 
nai d'ancter le fang d’ Alonfo , St de l’aider à 
me fuivre jufque chez moi. Je le fis loger com- 
modément , & je mis près de lui deux de mes 
domeftiques , pour le fervir jufqu’à fa guérifon. 
Il ne favoit lui-même ce qu’il devoit penfer de 
cette attention. On me dit, le lendemain , qu’il 
avoit marqué de l’inquiétude pendant toute la 
nuit. Je me dérobai, le matin, pour l’aller voir 
à fa chambre. Sa confiifion fut extrême en me 
voyant entrer. Je fis retirer mes gens pour être 
fcul avec lui. Eh bien, lui dis-je , heureux amant, 
quelle idée avez-vous de votre rival ? Me regar- 
dez-vous encore comme votre ennemi? L’embar- 
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ras où il étoit , l’empêcha de re'pondre diftinc- 
tement. J’entendis quelques mots confus , qui 
exprimoient fa furprife 8c fa reconnoiilance. Je ne 
vous en demande point d’autre marque , repris-je , 
que de rendre témoignage à votre amante que 
je n’ai point de part à votre bleiTure , ôc que 
je n’épargne aucuns foins pour vous rendre à elle. 
Je le quittai en finilTant ces mots. 

Ce projet me parut digne de moi. Je m’ap- 
plaudis d’une invention lï lîngulière de ma gé- 
nérofité & de mon amour. Alonlo ne manqua 
point de faire favoir à dona Clara le mal- 
heur qui lui étoit arrivé , 8c le bon office que 
je lui avois rendu. Je m’en apperçus , étant allé 
chez elle l’après-midi. Je ménageai le moyen de 
me trouver feul avec elle ; 8c comme j’ouvrois 
la bouche pour lui raconter ce qui s’étoit palTé, 
je la vis répandre des larmes avant que de m’a- 
voir entendu. Ah ! prince trop généreux , me 
dit-elie en interrompant mes premières paroles , 
n’accablez point une infortunée par un récit qui 
va me faire trop fentir combien je fuis indigne 
des bontés que vous avez pour moi. Je fais ce 
que je vous dois; & j’accufe le ciel, qui me 
réduit à la néceffîté d’être ingrate. Non , non , 
lui répondis-je , ne craignez rien , belle Clara ; 
je ne viens point me faire un mérite d’avoir làuvé 
la vie à Alonfo , ni vous reprocher le fervice 

L ij 
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que je lui ai rendu. Je viens vous appretidre feu* 
lement que vous n’avez rien à redouter pour fes 
jours , 6c que fa vie eft en sûreté , tant que je 
ferai au monde 8c qu’il fera aimé de vous. Je 
veux faire bien plus -, je le comblerai de biens 8C 
d’honneurs , pour le rendre digne de la qualité 
de votre amant, Sc de celle de mon rival. Oui, 
Alonfo va me devenir cher , parce qu’il eft l’objet 
de votre amour -, 6c je vous donnerai ainfi , dans la 
perfonne que vous aimez, les preuves d’une paflîon 
que vous rejetez lorfqu’elle s’adrefl'e à vous. 

Dona Clara avoit le cœur des plus généreux 8c des 
plus tendres. Mon difcours la toucha Avivement, 
que je la vis prête à fe jeter à mes pieds , pour 
m’exprimer les mouvemens dont elle étoit agitée. 
Elle ne put s’empêcher de m’appeler fon cher 
prince , 6c de me dire que fa vie étoit un bien qui 
m’appartenoit , 6c que j’avois trop bien acquis: 
c’etoit fon cœur qui s’exprimoit je le voyois 
dans fes yeux 6 c fur fes lèvres. Qu’elle me pa- 
roiffoit aimable en cet état 1 Que n’aurois-je pas 
facrifié , pour mériter une de ces larmes quelle 
répandoit avec profufion pour Alonfo î Car 
enfin , je découvrois affez que les plus vives mar- 
ques de fa reconnoiilance avoient fon amant pour 
objet, 6c quelle eût été bien moins touchée de 
ce que je faifois pour elle , fi Alonfo n’en eût 
recueilli le fruit. Elle m’avoua fincérement , pour 
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la première fois , que ce bienheureux morrel occu- 
poic toutes fes affe&ions ; & elle m'alfura que ne 
pouvant me donner fon amour , elle feroit tou- 
jours prête à me donner tout fon fang. Le par- 
tage eft bien injufte , lui dis-je , & vous lavez 
trop bien que ce que vous m’offrez ne fauroit 
être accepté. Mais , Mademoifelle , continuai-je 
avec un foupir qui lui marquoit mon défefpoir , 
ne faurai-je donc jamais ce qui vous attache fi 
invinciblement à l’heureux Alonfo ? Je fais qu’il 
eft aimable j & le cœur , d’ailleurs , ne rend guè- 
re compte des raifons qu’il a d’aimer -, mais en- 
fin l’honneur de votre fang vous auroit empêchée, 
fans doute , de vous livre? à une pafïion fi dit 
proportionnée , fi vous n’en aviez eu des raifons 
que vous n’avez pu vaincre. Refuferez - vous de 
me les apprendre ? Avez-vous quelque intérêt à 
me les cacher 5 Quels font ces fervices impor- 
tai qu’il vous a rendus , & dont vous m’aver 
parlé plus d’une fois ? Peut - être cette connoif- 
fance fervira-t-elle à me rendre plus tranquille. 

Elle me répondit, que loin de vouloir me leî 
déguifer , elle s’étonnoit d’avoir tardé fi long-tems 
à me faire un récit fi court , & qui auroit pu 
me faire trouver fa foibleffe pour Alonfo plus 
excufable. J’étois , me dit-elle , à San-Salvador , 
capitale du Bréfil. Je n’y connoiffois point l’a- 
mour. Un jour , que la chaleur étoit excelfive ». 
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Mémoires 
je propofai fur le foir à quelques-unes de mes 
compagnes , de nous mettre dans un bateau fur 
la rivière* pour y prendre le frais. Nous étions 
fix ou fept du meme fexe. La fraîcheur de l’eau, 

& la beauté des prairies voi fines , nous firent 
avancer plus loin que nous n’avions réfolu ; & 
ayant apperçu un endroit de la rivière où le fa- 
ble paroilToit pur & fans profondeur , nous prî- 
mes toutes enfemble le defièin de nous baigner, 
pour achever de nous rafraîchir. Nous fîmes ga- 
gner le bord aux bateliers -, ils s’éloignèrent par 
notre ordre , auffitôt que nous fumes defeendues. 

Déjà nous commencions à nous dépouiller de 
nos habits , lorfque deux léopards , fortis d’une 
forêt voifine , prirent leur chemin vers nous en 
courant. Nous les vîmes ; & l’effroi qu’ils nous 
causèrent , ne nous permit de fonger qu’à la 
fuite. Ces animaux font prompts : ils nous joi- 
gnirent en un inftant , & faifirent tous deux une 
de mes compagnes , qui couroit à côté de moi. 

Elle jeta un cri épouvantable en tombant ; la 
frayeur me fit tomber moi-même avec elle , fans 
connoilfance. Je ne vis point le refte de cette 
cruelle aventure , parce que je ne repris pas fi- 
tôt mes efprits ; mais en voici la fuite , telle 
que je l’ai fue depuis. Les deux léopards nous 
tranfpcnrèrent , ma compagne & moi , à quelque 
diftance de la rivière , & là , par un bonheur 
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dont je ne puis trop remercier k ciel , ils com- 
mencèrent par déchirer ma miférable compagne. 
J’aurois eu infailliblement le meme fort après 
elle , fi le ciel n’eût veillé fur mes jours : il per- 
mit cjue celles de notre compagnie , qui avoient 
fui plus heureufement que nous , rencontralfent 
en approchant de la ville , Alonfo Luis qui 
chafïoit dans la prairie. Elles lui apprirent notre 
malheur , & le prelfèrcnt de nous venir fecou- 
rir. Il me connoilfoit -, il m’aimoit même , fans 


que je i’eulfe jamais vu. Il vola à mon fecours. 
Ce ne fut pas fans peine qu’il découvrit les mons- 
tres , dont j’allois être la pâture. Il fondit fur 
eux fans confidérer le péril , & les tua tous deux 
à coups de poignard, fans avoir rien reçu qu’une 
légère blelfure à la jambe. Il me rappela à la 
connoilfance , en m’agitant un peu. Jugez quels 
furent mes premiers fenrimens , à la vue du pé- 
ril dont j’étois fi heureufement délivrée. Ma jeune 
compagne , ou plutôt les relies de fon corps fan- 
glants & à demi-dévorés , furent le premier fpec- 
tacle qui s’offrit à mes yeux. J’étois couverte de 
fon fang , qui avoit coulé jufqu’à moi. Les monf- 
tres écoient étendus d’un autre côté , à quatre 
pas. Alonfo m’aida à me lever & à me foutenir. 
Je le confidérois , fans avoir la force de lui de- 
mander qui il étoit , & par quel miracle il m’a- 
voit fecourue. La douceur de fon vifage & de fes 
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yeux, la beauté ^le taille, tout cela s’infinuoit 
dans mon cœur avec la reconnoiffance. 11 me 
prelîà enfin de prendre le chemin de la ville, 
Sc s’offrit même à me porter. Je lui dis que les 
bateliers , qui nous avoient amenées , ne pou- 
voient pas être loin ; nous les apperçûmes effec- 
tivement à quelque diftance. La hauteur du bord 
de la rivière leur avoit caché notre infortune» Je 
rentrai dans le bateau. Alonfo me continua fes 
foins 5 mais avec un refpeét, un zèle, une atten- 
tion qui ne me parurent pas pouvoir être caufés 
par la firnple pitié. Nous arrivâmes à la ville, 
dans le tsms qu’une foule de monde en fortoit 
pour aller à ma défenfe. Je forçai Alonfo , qui 
eut la modeftie de vouloir fe retirer , après m’a* 
voir remife en des mains sûres , de m’accompa- 
gner jufqu’au palais de mon père , 6 c je le lui 
préfentai comme mon libérateur 6 c l’auteur de 
mon falut. Un tel fervice lui fit trouver dans la 
fuite , auprès de moi , un accès toujours libre. 
L’habitude de le voir , 5c la connoiffance qu’il 
trouva l’occafion de me donner de fe,s fenfimçns , 
fervirent enfin à lui faire découvrir les miens. Je 
n’ai pu ni les lui cacher , ni les furmooter -, 6 c 
j’ai cru que ce qu’il avoit fait pour moi les jufti- 
fioit. Voilà, ajouta-t-elle, ce que vous avez fou- 
haité de favoir. Me trouvez-vous coupable 5 
Non , Madenjoifelie , non , lui dis-je -, mais ja 
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me trouve infiniment malheureux. Je vois bien 
qu’un amour fi jufte ne fauroit manquer d’être 
confiant. Je perds par conféquent l’efpérance ; 8ç 
malgré cela, rien n’eft capable de me faire per- 
dre mon amour. Concevez quels vont être mes 
tourmens. Cependant , fulTent-iis mille fois plus 
.cruels , ils ne m’empccheront pas d’exécuter ce 
que je vous ai promis pour Alonlb. 

En effet , un emploi étant venu à vaquer dans 
ma maifon , même avant fon rétablillêment , je 
l’en pourvus par préférence -, & peu après fa 
guérifon , c’eft-à-dire , environ fix femaines depuis 
fa bleflure , je le fis mon premier écuyer. Il 
faut que je le confelfe , Alonfo avoit uTi vérita- 
ble mérite : il foutint Ion élévation , comme fi 
elle lui eût été naturelle. Ses belles qualités le 
firent eftimer , non-feulement de toute ma mai- 
fon , mais de la cour entière. Je ne pus me 
défendre moi-même d’aimer fa vertu modefte 8c 
généreufe , & de lui marquer que j’étois content 
de fa conduite 8c de fes manières. Je le faifois 
appeler quelquefois en particulier, pour lui par- 
ler de dona Clara. Comme il n’ignoroit pas la 
violence de ma paffion , il fe jetoit à mes ge- 
noux, pour m’exprimer par fes larmes le dé- 
fefpoir qu’il avoit d’être un obffacle à ma féli- 
cité i 8c je fuis perfuadé qu’il était fincère , lorf- 
qu’il m’offtoit de familier fa vie pour rendre la 
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mienne plus heureufe. Non, lui difois-je , cette 
preuve de votre affection me feroit inutile ; vous 
feriez aimé jufques dans le tombeau. Je connois 
votre amante , & je fais que je ne gagnerois rien à 
vous perdre pour elle. Je continuois toujours de la 
voir , malgré mille réfolutions contraires. Elle 
paroifïoit me recevoir avec plaifir ; & comme 
elle étoit douce & complaifante , elle s’effbrçoit, 
par fes manières honnêtes 8c careflantes , de me 
faire oublier mes peines : mais fa bonté même 
& fes careffes étoient un nouveau poifon qui au- 
gmentoic mon mal , 8c qui rendoit mes playes 
incurables. 

Il arriva , pendant ce tems-là , quelques chan- 
gemens dans fa famille , qui firent prendre une 
nouvelle face à fa fortune. Une fièvre contagieu- 
fe lui enleva fon père & fes trois frères aînés ; 
de forte qu’elle fe trouva maitreffe d’elle-même , 
& feule en quelque forte à la tête de fa maifon, 
l’unique frère qui lui reftoit , ayant tout au plus 
huit ou dix ans. Elle fut atteinte auffi du même 
mal , 8c réduite à l’extrémité du danger. La crainte 
d’expofer ma propre vie ne m’empêcha point de 
la voir alfidument dans cette fituation , & d'em- 
ployer pour fa guérifon , des foins que l’amour 
feul peut infpirer. J’eus la fatisfaétion de recon- 
noître qu’elle y étoit fenfible. Un jour qu’elle fe 
croyoit plus mal , 6c qu’on n’efpéroit plus qu’elle 


Digitized by 



du Marquais de ***. iji 
pût éviter la mort , elle prit ma main , qu’elle 
ferra tendrement , en m’aflurant que l’ingratitude 
dont elle avoit été forcée de payer une paffion auflï 
tendre & auflï généreufe que la mienne , l’em- 
pêchoit de regretter la vie. Mais ce qui vous 
paroîtra plus furprenant, continua le prince, c’eft 
que j’admettois alors avec moi , dans fa chambre , 
fon cher Alonfo Luis , & que j’avois* quelquefois 
la force de fupporter les affurances qu’ils fe don- 
noient de leur tendreffe & de leur fidélité éter- 
nelle. 

Elle fe rétablit enfin , contre toute efpérance. 
La cour , qui n’ignoroit plus fes fentimens pour 
Alonfo , ne douta point qu’étant libre déformais 
dans fon choix , elle ne difposât de fa main en 
faveur de cet heureux amant. Les honneurs & les 
richefles , dont je l’avois comblé , fembloient 
avoir diminué l’intervalle que la naifïance avoit 
mis entr’elle & lui. Peut-être fe flattoit-il lui- 
même de cette efpérance , quoiqu’il n’eût point 
encore la hardieffe de le témoigner. Cette pen- 
fée me jeta dans une triftefle mortelle. Je réfo- 
lus de faire un nouvel effort pour faciliter quel- 
ques fuccès à ma paffion , fans démentir la con- 
duite généreufe que j’avois tenue jufqu’alors. 

' • Voici celle dont je formai le plan. Je fis appe- 
ler Alonfo Luis dans mon cabinet : Alonfo , lut 
dis-je , je vous ai traité jufqu’ici avec des bon- 
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tés , qui doivent vous donner quelque attache- 
ment pour ma perfonne. Ce n’eft pas pour vous 
en faire un reproche , que je les rappelle j c’eft 
pour vous engager à continuer de vous en rendre 
digne. J’ai des affaires au Bréfil , qui demandent 
la préfence d’un homme qui me foit affectionné; 
allez-y -, je vous donnerai les inftru&ions nécef- 
faires ; & pçur vous y faire paroître avec hon- 
neur , j’obtiendrai pour vous , du roi , un titre 
qui vous y affurera , pendant que vous y ferez , le 
premier rang après le gouverneur. Vous n’y refterez 
pas moins d’un an ; mais pour vous confolet 
d’une fi longue abfence , je vous promets de vous 
faire époufer dona Clara à votre retour , fi elle 
confient à vous accorder cet honneur. 

Mon efpérance étoit que l’éloignement d’A- 
lonfo diminueroit peut-être la confiance de fon 
amante. Suppofé que ce changement arrivât, il 
m’auroit été facile de retenir Alonfo au Bréfil, fur 
de nouveaux prétextes , afin qu’elle eût le tems de 
l’oublier tout-à-fait -, mais fi l’amour de dona Clara 
fie trouvoit à l’épreuve d’un an d’abfence , j’étois 
réfolu de me faire abfolument violence , & de 
prefTer moi - même leur mariage , en rappelant 
Alonfo du Bréfil , & en follicitant fa maitreflè 
de le rendre entièrement heureux. Tel étoit mon 
projet. La fortune, comme vous allez voir, s’eft 
oppofée à fon exécution. Un deffein, que je croyois 
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devoir amener néceffairement mon bonheur , ou 
celui de deux tendres amans , n’a fervi qu’à Igur 
perte , 8e à me précipiter dans le déplorable état 
où vous me voyez réduit. 

Alonfo fe laifla gagner aifément par mes pro- 
mefles. Le defir de paroître dans le lieu de là 
naifîance,, avec un éclat où il n’avoit jamais ef- 
péré de fe voir , lui fit trouver moins Aire la 
néceffité de fe féparer de fon amante , fans comp- 
ter que le prix , que je lui faifois enviïàger au 
terme d’un an , fufiifoit pour lui faire entrepren- 
dre quelque chofe de plus difficile. Je le char- 
geai de mettre ordre aux grands biens que j’ai 
dans ce pays-là , 8c de démêler exaélement tout 
ce qui m’appartient. *11 partit. Son voyage fut 
heureux ; mais à peine eut-il palïé quelques jours 
au Bréfil , qu’une maladie précipitée le mit au 
tombeau. La nouvelle de fa mort fiffc apportée 
en Portugal , par le même vailfeau fur lequel 
il étoit parti. Son amante l’apprit auffitôt que 
moi. Je ne puis vous donner qu’une légère idée 
de fes tranfptrts 8c de fon défelpoir. Mon a(fi- 
duiré auprès d’elle , mes foins , 8c les ordres que 
je donnai pour fon fecours , empêchèrent les fui- 
tes funeftes que ces premiers mouvemens pou- 
voient produire. Enfin elle confentit à foufïrir la 
vie -, mais la regardant comme un fupplice , elle 
prit le parti , il y a trois mois , de fe retirer à 
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la campagne dans une de Tes terres , qui eft \ 

lïx lieues de Lilbonne. Là , elle vivoit comme 

# 

oubliée des hommes , dans une trifteffe conti- 
nuelle j 8c fans ceffe occupée à verfer des lar- 
mes. Je ne laiiïois pas paffer deux jours , fans 
me dérober fecrètement pour la voir. Don Telles 
de Sylva étoit le feul qui m’accompagnoit. Elle 
femblftit trouver quelque douceur à me voir , 8c 
recevoir volontiers les confolations qui lui ve- 
noient de moi. Je croyois appercevoir de jour 
en jour , l’elfet de mon amour 8c de ma perfé- 
vérance. J’efpérois qu’à la fin fon cœur s’accou- 
tumeroit à me lbuffrir , 8c peut - être enfin à 
m’aimer , lorfqu’un coup fatal Sc imprévu a dé- 
truit une fi douce attentef 8c renverfé pour ja- 
mais mon bonheur 8c mes efpérances. 

Don M ne fut pas le maître , ici , de re- 

tenir quelques larmes qui fe mêlèrent avec fes 
foupirs. Vous voyez , nous dit - il triftement , à 
quel point je parois touché ; je le parois mille 
fois moins que je ne le fuis. La raifon feule ne 
fuffiroit pas pour arrêter mon dtÿefpoir , après 
un malheur tel que le mien : il n’y a que l’hon- 
neur 8c la confidération de ce que je dois à mon 
rang , qui puiffe diffiper l’envie preffante que je 
fens naître à tous momens , de me donner la mort. 

11 reprit ainfi fon ' récit. Je vais vous appren- 
dre 8e qui eft encore ignoré de tout le monde 
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à Lifbonne. Vous vous fpuvenez , fans doute , de 
l’audience qu’on vint me demander pour une 
femme inconnue , dans le tems que j ’étois à vous 
entretenir pour la première fois. Cette femme , qui 
étoit inconnue en effet pour la plupart de mes 
gens , ne l’étoit pas pour don Telles & pour 
moi. Je l’avois placée moi - meme près de dons 
Clara , lorfqu’elle eut appris la mort d’Alonfb, 
pour prendre loin d’elle , 8c pour arrêter l’effet 
de fon défefpoir. C’eft une perfonne fage , qui 
s’appelle Philippa , 8c qui m’avoit été procurée 
alors par un des mes officiers , qui eft mort de- 
puis. Sa vifite imprévue , 8c fon air trille , m’ayant 
frappé tout d’un coup , je jugeai qü’elle m’ap-< 
portoit quelque Nouvelle fâcheufe -, 8c fans lui 
donner le tems de parler , je la conduifîs dans 
mon cabinet. Ses pleurs 8c fès fanglots qu’elle 
avoit retenus devant mes gens , reprirent [un 
libre cours : elle fuc quelque tems fans pouvoir 
proférer une parole. Parlez, dis-je, Philippa, 
parlez, & tirez -moi de peine, vous me faites 
trembler pour dona Clara. Ah ! me répondit- 
elle , dona Clara n’efl: plus -, il n’efl plus tems 
de trembler pour elle. J’avois vu dona Clara la 
veille. Le peu de vraifemblance qu’il y avoit 
qu’elle fût m^te depuis ma vifite , m’empêcha 
d’entendre d’abord le fens de ce s paroles. Mais 
Philippa ne m’ayant que trop faic comprendre par 
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quelques mots entrecoupés la caufe de fa mort 
& la manière tragique dont elle étoit morte , je 
ne penfai plus qu’à mourir moi-même. Je ferois 
maintenant dans le tombeau comme elle , fi don 
Telles , qui étoit avec moi 3 n’eût eu la cruelle 
pitié d’arrêter mon épée , que j’avois déjà tour- 
née contre mon fein. Il profita de la foibleffe 
que mon trouble 8c ma douleur me causèrent , 
pour me mettre lui - même au lit , fans laiffer 
même entrer mes domeftiques. Ce fut - là que 
tout mon malheur me fut raconté fans dégui- 
fement par Philippa ; 8c vous allez être furpris 
que j’aie pu l’entendre fans expirer. Alonfo Luis , 
étant atteint de fa maladie mortelle > avoit fait 
apparemment des réflexions foh affligeantes fur 
un accident fi imprévu. C’étoic peu que de mou- 
rir prefque fubitement à fon âge , 8c malgré la 
bonté de fon tempérament ; mais mourir à la 
veille de fe voir le plus heureux de tous les 
hommes , du côté de l’amour 8c de la fortune ; 
mourir loin, de dona Clara , & fans pouvoir lui 
dire adieu pour la dernière fois -, tout cela lui 
lèmbla fans doute le fort le plus affreux , 8c peut- 
être par une fuite de cette penfée , peut-être 
par d’autres raifons , il fe perfuada qu’une mort fi 
défefpérante ne pouvoir être natui^le ; 8c fe fou- 
venant de la paffion que j’avois toujours confer- 
vée pour fon amante , il crut trouver dans ma 
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jaloufie , 8c la caufe de fon éloignement de Por- 
tugal , 6c celle de fa mort. Folle 6c injurieufe 
opinion , après les témoignages qu’il avoit eus 
de ma générofité ! mais que je pardonnerois néan- 
moins à ce malheureux, fi les fuites en avoient été 
moins funeftes. Cette idée fe fortifia tellement 
dans fon efprit , que ne doutant plus que je ne 
lui euffe fait donner du poifon, il demanda une 
plinne avant que de mourir ; il écrivit une lettre 
à dona Clara , dans laquelle , en fe plaignant 
de fon fort , il lui donnoit fes injuftes conjectu- 
res comme une vérité certaine. Il remit cette 
lettre entre les mains de Ion oncle , auquel il 
donna une fomme confiderable , après lui avoir fait 
promçttre d’entreprendre exprès le voyage de 
Portugal , pour porter fa lettre à dona Clara. 
L’oncle ne put partir auflîtôt que le vaiffeau 
qui apporta la première nouvelle de la mort d’A- 
lonfo; mais il prit une autre occafion , environ 
trois mois après. C’eft l’arrivée de cet oncle, qui 
a caufé la funefte mort de dona Clara ; c’eft cette 
fatale lettre , qui lui a fait prendre la cruelle ré- 
lolution d’attenter fur elle-même; 8c ce qui me caufè 
le plus horrible défefpoir , c’eft quelle s’eft don- 
né la mort en me haïffant , comme la caufe 
de fon malheur , 8c moins pour fuivre fon amant , 
que pour le venger , 8c me punir. Philippa m’a 
raconté qu’après avoir lu la lettre d’Alônfo , elle 
Tome II. * M 
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perdit tout d’un coup la connoillance & la pa- 
role : fes beaux yeux s’obfcurcirent ; elle demeu- 
ra fans mouvement , comme fi la douleur lui eut . 
caufé la mort. Mais , étant revenue enfuite à elle- 
même, elle prit le ciel à témoin de fon état déplo- 
rable; elle invoqua l’ombre de fon amant; elle 
employa le peu de forces qui lui reftoient , à me 
reprocher ma barbarie , 8c à proférer contre moi 
mille imprécations. Hélas! quelle injuflice ! Con- 
tre moi qui l’adorois ! contre moi qui ne refpf- 
rois que pour lui plaire , & qui étois dilpofé à 
me facrifier , non feulement à fon bonheur, mais 
encore à celui de fon amant, parce que le fien 
m’y paroiffoit attaché ! Enfin , lafle d’exprimer 
fes tranfports par des paroles , elle fe leva avec 
un mouvement furieux ; 8c malgré la diligence 
de Philippa , qui étoit feule auprès d’elle , 8c 
toute éperdue , elle fe perça le cœur d’une lon- 
gue éguille d’or , qui lui ôta la vie. 

Voilà , Meilleurs , nous dit le trille don M . . . • , 
le' malheur qui caufe mes larmes 8c qui me fait fuir 
le Portugal. Voyez les relies de ce que j’ai aimé 
plus que moi-mcme, ajouta-t-il en tirant de fon 
fein un mouchoir teint de fang. Je conferverai 
jufqu’au tombeau ce funelle monument de mon 
infortune & de mon amour : je le tiens de Philippa 
qui s’en ell fervie trop inutilement pour arrêter le 
fang Sc la vie de la malheureufe Clara. Vous pouvez 
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juger par le foin que j’ai d'entretenir ma douleur, 
que mon delfein n’tft pas de l’oublier : cependant 
j’ai réfolu de ne jamais rentrer en Portugal , que 
mon coeur ne foie allez tranquille pour revoir Pins 
émotion des lieux qui m’ont été lï funeftes. 

Ap rès avoir achevé ainlî là narration, le prince 
qui fe fentoit trop agité pour écouter tranquille- 
ment les nôtres , parut fouhaiter de demeurer feul} 
mais don Telles de Sylva, qui favoit que rien ne 
lui étoit plus pernicieux que la folitude , nous fit 
ligne de ne pas l’abandonner , 8c de tâcher au 
contraire de lui tenir l’efprit occupé par nos récits. 
Nous pafsâmes donc la plus grande partie de la 
nuit à lui raconter les fujets que nous avions eus 
de nous plaindre auflî de la fortune , 8c la trille 
expérience que nous avions faite de fes caprices. 
Il étoit prefque jour lorfque nous le quittâmes ; 8c 
la matinée fiit employée prefqu’entière à dormir. 
Le marquis ne fut pas plutôt levé , que don F elles 
entra dans notre chambre de la part du prince , 
pour l’alfurer de fon ellime & lui faire mille civi- 
lités. Il nous pria d’éviter autant qu’il nous fejoic 
poftible , de faire retomber la converlation fur fes 
peines. Nous le promîmes-, 8c moi fur-tout, d’au- 
tant plus volontiers , que c ’étoit rendre en même- 
tems fervice au marquis , que d’éloigner tout ce 
qui popvoit renouveller fa triftelfe. Nous fîmes 
meme enfemble divers projets de divertilfemens 
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& de plaifirs , tels que la mer pouvoit les per- 
mettre. 

Le premier fut d’engager les jeunes turcs que 
nous avions vus la veille , à fe rendre avec nous 
chez le prince pour le furprendre agréablement 
par ce fpeétacle imprévu. Je me chargeai volontiers 
de cette commiffion , & j’allai fur le champ à leur 
chambre. Auffitôt que Muleid eut entendu ce 
que je lui propofois , il fe crut très-honoré d’entrer 
en liaifon avec le prince de Portugal , 8c il'con- 
fentit à nous fuivre. La gouvernante du jeune 
Memifcès fit quelque difficulté de le confier à mes 
foins; mais je calmai fa peine, en la priant elle-même 
de nous accompagner. Ils fe parèrent très-riche- 
ment. La vue de quantité d’habits qu’on tira de 
plufieurs coffres pour Muleid , nous fit naître l’en- 
vie de nous revêtir auffi à la turque. Elle fut 
exécutée à l’inftant; de forte qu’étant montés fur 
le tillac , on fut furpris de voir le nombre des 
turcs augmenté dans le vaiffeau. Don M . . . . , 
qui ne s’attendoit à rien moins qu’à une telle vi- 
fite # le fut bien davantage. Je lui fis un compli- 
ment au nom de toute l’Afie, que nous préten- 
dions repréfenter, 8c qui lui venoit rendre fes 
hommages. Il eft certain qu’il eut d’abord quelque 
peine à nous reconnoître. Cette galanterie ne lui 
'en parut que plus agréable. Les véritables turcs 
s’approchèrent pour le faluer à la mode du Levant. 


Digitized by Google 



du Marquis de ****. 181 

ïl les reçut avec un air de bonté qui les lui attacha 
tout d’ùn coup, & qui fit que fans fe faire preffer, 
ils demeurèrent à dîner avec nous. L’aimable Me- 
mifcès fut le fujet prefque continuel de notre con- 
vention. On admiroit la délicatelfe de fes traits, 
fa blancheur vive &: piquante contre l’ordinaire des 
orientaux , qui ont prefque tous quelque chofe de 
fade dans le teint, & le feu admirable qui brilloic 
dans lès yeux , que nous trouvions les plus beaux 
du monde. Le marquis ne manqua point de fe 
placer ptès de lui. On lui. en fit quelques reproches 
qu’il foutint agréablement. Mais Ce qui nous di- 
vertit le plus , ce fut qu’étant carelfant & enjoué , 
il vouloit embralfer quelquefois ce bel enfant, qui 
fe défendoit en rougiffant comme s’il eût eu quel- 
que chofe à ménager. C’eft dommage, nous dit le 
' prince , que nous ne puilfions tirer d’eux que le 
plaifir de les voir , & que nous foyons privés de 
celui de les |ntendre. Sa réflexion en fit naître une 
à don Telles que nous approuvâmes tous: Qui nous 
empêche, nous dit-il en riant, de leur apprendre 
un peu de françois pendant que nous fommes ab- 
folument oififs î Le marquis s’écria qu’il fe char- 
geoit de l’inftruétion de Memifcès, & don Telles 
entreprit d’inftruire Muleid. Il y eut même entre 
eux une efpèce de défi &C d’émulation par rap- 
port aux progrès , chacun fe promettant de réuf- 
fir le mieux & le‘ plus promptement. Je déclarai 
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aux deux jeunes turcs , le defiein qui venoit d’être 
formé. Ils y donnèrent les mains, & promirertt 
de répondre au zcle de leurs maîtres. J’adrmrai danfc 
la fuite celui du marquis pour Memifcès. Tantôt 
les deux turcs étoient chez nous-, tantôt cetoit 
nous qui nous trouvions chez eux. Memifcès 
s’apprivoifoit avec le marquis & montroit au- 
tant d’empreffement pour recevoir les leçons, 
que lui pour les donner. Nous inventâmes une 
efpèce de méthode dont le fuccès lut fi prompt , 
qu’en trois femaines les deux frères entendoient 
prefque entièrement nos dilcours , & faifoient en- 
tendre eux-mêmes affez nettement leurs penfées. 
Memifcès l’emportoit néanmoins -, & foit l’adrelfe 
du maître , foit la vivacité de l’écolier, il avançoit 
beaucoup plus que fon frère. 

L’application du marquis me fatisfaifoit extrê- 
mement. Je la regardois comme un nouveau re- 
mède qui alloit acheter fa guérifon. quoiqu’il 
ne fût capable de concevoir pour Memifcès qu’une 
affeélion pleine d’innocence , je ne laiflai pas de 
trouver quelque chofe à redire à l’attachement 
excelïîf qu’il témoi gnoit pour ce jeune turc. Mon cher 
marquis, lui dis-je un jour, vous vous livrez trop 
à vos penchans. Tout ce qui ypus flatte jufqu’à un 
certain point, vous attache de même , Sr vous avez 
déjà oublié que fe former de fortes chaînes , 
c’eft fe préparer de cuilàntes do'uleurs, lorfqu’elies 
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viennent à le rompre. Je ne vous blâme point d’être 
fenfible à l’amitié, mais il ne faut pas en faire une 
paillon i & fes effets doivent être différens de ceux 
de l’amour. Cependant j'apperçois*en vous , non- 
feulement le feu & l’ardeur , mais l’agitation même 
& l’inquiétude qui ne conviennent qu’à Ja paillon. 
En un^mot, vous aimez trop Memifcès, & je 
voudrais que vous prifliez un peu plus d’empire 
fur les mouvemens de votre cœur. 11 me répondit 
naturellement qu’il fentoit bien lui- même qu’il en 
faifoit trop pour ce jeune inconnu , &. que la ten- 
drelTe qu’il avoir pour Jui approchoit de la paillon -, 
mais qu’il n’avoit point d’autre excufe à m’appor- 
ter qu’un penchant qu’il ne pouvoir vaincre, parce 
qu’il trouvoit une douceur infinie à le fuivre; qu’il 
m’avouoit que Memifcès lui étoit aulîi cher que 
lui-même , & que devant le quitter fans doute 
bien plutôt qu’il ne voudrait , il ne penfoit déjà 
qu’en tremblant à la néceffité de cette féparation. 

En effet , le vent étant des plus favorables , nous 
avancions promptement j & notre voyage n’eût pas 
duré même un mois , fi nous n’euflîons été retar- 
dés par un accident qui nous caufa une jufte frayeur. 
Nous étions déjà à la hauteur des côtes de France , 
& le plus beau tems du monde nous promettoit 
la plus heureufe navigation , lorfque nous enten- 
dîmes de tous côtés dans le navire , le crf-que 
^ont les matelofs quand ils apperçoivent un cor- 
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faire. Nous nous rendîmes tous fur le tillac. Le 
capitaine anglois nous dit fans déguifement , que 
nous étions pourfuivis , & que le corfaire paroif- 
fant beaucoup Aeilleur voilier que nous , il nous 
falloir un fecours particulier du ciel pour nous 
faire éviter le combat. Nous lui répondîmes que 
ce n’étoit point yn 11 grand mal d’êtr^obligés 
de fe battre, pouvu que nous euffions de quoi 
nous défendre. Il n’y avoit malheureufement avec 
„ nous fur le vailfeau, que l’équipage & quelques 
paflfagers, quelques mauvaifes pièces de canon, 
très- peu de poudre , & presque point d’autres ar- 
mes que nos épées. Le prince fit lui-même la revue 
de tout ce qui pouvoit fervir à notre défenfe ; & 
voyant les chofes en fi mauvais ordre , nous défef- 
pérâmes véritablement de notre falut. Quelle ap- 
parence effe&ivement , de réfifter avec de fimples 
épées à des corfaires , munis d’armes de toute ef- 
pèce 8c fans doute en beaucoup plus grand norq- 
bre que nous ? La fuite ne paroiffoit pas une voie 
plus fure , à caufe de la pefanteur de notre vaif- 
feau. D’un autre côté , fe rendre fans combattre , 
c’eft à quoi perfonne ne pouvoit fe réfoudre. Et 
notre fort en auroit-il été plus heureux avec d’im- 
pitoyables corfaires? Je crus notre perte certaine ; 
mais comme c’auroit été la précipiter que de s’ab- 
battre & perdre courage , j’affe&ai au-dehors une 
confiance que je n’avois pas au fond du cœur. Je 
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clis à don M : Ménagez votre perfonne , 

mon prince, & laiffez-nous combattre. Il rejeta 
généreufement mon tonfeil. Pour le marquis je 
lui fis promettre de ne pas s’éloigner de moi un 
moment : obéiffez-moi , lui dis-je , peut-être pour 
la dernière fois 5 vous difpoferez de vous à votre 
gré , quand vous m’aurez vu périr en vous défen- 
dant. Il me répondit en m’embraflant tendrement, 
que fi je me chargéois du foin de fa vie , il fe 
chargeoit de la mienne , & qu’il me promettoit 
de ne pas quitter mon côté , pour avoir du moins 
la confolation de mourir près de moi. Muleid fe 
préparoit au combat avec la même xéfolution. 
Memifcès fut mis avec fes femmes , dans l’endroit 
le moins périlleux du vaiffeau : ce fut le marquis 
qui eut cette attention -, car fon cher Memifcès ne 
lui fortoit pas de l’efprit. Enfin les corfaires étoient 
déjà à la portée du canon , Sc'jugeoient bien à la 
manœuvre de notre vaiffeau , qu’ils pouvoient nous 
regarder comme ûne proie alftirée ; lorfque le ciel 
permit que deux vaiffeaux françois qui alloieqf 
du Havre-de-Grace à Bayonne , & que le beau 
tems avoit engagés à s’éloigner des côtes , fe 
firent voir tout d’un coup devant nous à la même 
diftance à-peu-près que les corfaires étoient par- 
derrière. Nous ne les eûmes pas plutôt apperçus , 
que nous crûmes le péril paffé. En effet les cor- 
faires qui ne furent pas lông-tems non plus à les 
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découvrir, perdirent l’efpérance de nous joindre , 
ou du moins d’être allez forts pour prétendre à 
nos dépouilles. Ils prirent aufittot une autre route, 

& nous les perdîtjres de vue en peu de tems. Nous 
faluâmes en pallant les deux vaiÛeaux françois 
d’une décharge de notre miférable artillerie , pour 
les remercier du fervice important qu’ils nous 
avoient rendu. Peu de jours après , nous entrâmes 
dans le canal de la Manche , tk de-là nous gagnâ- 
mes bientôt la Hollande., 

Le prince don M . . . . , fans s’arrêter un mo- 
ment , prit le chemin de la Haye , après nous avoir 
dit qu’il comptoir de nous y revoir , & qu’il alloit 
defcendre &c fe loger chez M. le comte de Ta- 
rouca. Pour les jeunes turcs & nous , nous paf- 
fâmes le refte du jour & de la nuit à nous repofer, 
aa lieu même de notre débarquement. Je fis pren- 
dre feulement les devants à Scoti,pour nous louer 
un appartement à la Haye , afin que rien ne nous 
causât d’inquiétude en arrivant. Le lendemain nous 
gous y rendîmes d’alTez bonne heure - , & nous trou- 
vâmes Scoti , qui nous attendoit à l’entrée de la ville. 

Comme il connoifToit les lieux , y étant venu 
avec moi long-tems auparavant, je lui donnai ordre 
de conduire Muleid 6c fon frère vers le Pléen , où 
ils m’avoient dit que leur père leur avoit fait favojr 
qu’il feroit logé. Ils nous marquèrent une vive re- 
connoiffance en nous qhittant , 5c nous promirent 
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leur première vifite lorfqü’ils feroient en état 5e 
fortir. Le marquis voulut embraller Memifcès , tjui 
y confentit pour' cette fois d’afiez bonne grâce. Il 
faudra néanmoins le quitter tout-à-fait ce cher 
Memifccs, lui dis je étant feul avec lui , 5c nous 
verrons comment vous fupporterez cette répara- 
tion. Il répondit à cela , qu’il alloit me communi- 
quer une penfée,qui lui étoit venue depuis quelques 
jours, & qu’il n’avoit point encore ofé me décou- 
vrir. Je ne puis vous cacher , continua-t-il , que 
j’aime Memifcès au-delà de ce qu’on peut s’imagi- 
ner ; mon cœur a pour lui des mouvemens que je 
n’ai jamais fèrrtis que pour ma chère Diana. Je 
trouve le même plaifir à le voir , & fon abfence 
me caufe la même douleur. Il eft donc naÿirel 


que je foufFre beaucoup , lorfqu’il faudra nous 
féparer. Mais fi vous avifz un peu de bonté pour 
moi , ajouta-t-il en me regardant d’un air tendre , 
vous pourriez m’épargher cette peine , ou du moins 
la reculer encore bien loin. Expliquez-vous plus 
clairement , lui dis-je •, je ne pénètre pas votre 
fyftême. Le voici, reprit- il : au lieu d’aller en 
Angleterre, en quittant la Hollande , nous pourrions 
retourner en France , avec'les deux^eunes turcs Sc 
leur père; il eft raifonnable qu’étant fi «proche du 
mien , & devant in’cn éloigner encore pour long- 
tems, je fouhaite de le revoir 5c de l’embralfer: ce 
feroit-là notre prétexte. Nous ferions voir la cour 
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<ie France à Memifcès ; 8c ce qui ferviroit encore 
mieux à mon deffein , nous le ferions inftruire 
adroitement de notre religion , pour tâcher de la 
lui faire embraffer , parce qu’il feroit aifé , après 
cela , de l’engager à demeurer en France toute là 
vie. Alors , me dit le marquis , je fuis sûr que 
j’obtiendrois aifément de mon père, qu’il le reçût 
dans notre maifon comme fon fils , 8c j’aurois la 
fatisfaélion de vivre toujours avec lui comme avec 
un frère. 

J’écoutois le marquis avec une furprife extrême, 
8c je ne pouvois me laffer d’admirer là fécondité 
pour former 8c pour arranger des projets. Cepen- 
dant , après l’avoir laiffé s’expliquer à fon aife , je 
lui répondis, d’un ton plus férieux qu’il ne s’y 
attendoit , que je tremblois pour fa fageffe , 8c que 
la chaleur avec laquelle# meparloit de Memifcès, 
ne me permettoit pas de bien interpréter fes fenti- 
mens. Hé ! quoi donc , Monfieur , lui dis - je , 
parleriez-vous autrement quand il feroit queftion 
d’une maitrefle? Que lignifient cette douleur, cette 
joie , 8c tous ces autres mouvemens que vous pré- 
tendez être femblables à ceux que vous infpiroit 
dona Diana i Je ne reconnois point-là l’amitié, 
qui doit 4 tre un fentiment modéré , fage , 8c réglé 
par l’honneur & laraifon. C’eft une paffion vicieufe, 
dont vous m’avez fait le portrait. Il faut la réduire, 
s’il vous plaît, à de plus juftes bornes. Ne trouvez 
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donc pas mauvais que nous lailfions partir Memifcès 
fans nous. Vous pouvez, fi vous voulez, lui donner 
^quelques lettres , ou pour monfieur le duc votre 
père, ou pour vos amis. Votre recommandation lui 
fera trouver plus d’agrément à Paris. C’efl: l’unique 
manière dont vous puilîîez à préfent lui marquer 
votre amitié : car de vous figurer qu’un enfant de 
treize ou quatorze ans puifle être inftruit de notre 
religion, fans que fon père s’en apperçoive , ou que 
fbn père le permette , s’il en a la moindre con- 
noiflance , c’eft. une penfée puérile & fans fonde- 
ment. Ma réponfe parut dure au marquis, je 
remarquai la violence qu’il fe faifoit pour ne pas 
marque); trop de douleu% J’ajoutai , pour le con- 
foler, que^e ne défàpprouvois point d’ailleurs les 
marques d’affeâion qu’il avoir données jufqu’alors 
à Memifcès ; qu’un fi aimable enfant méritoit celle 
de tout le monde , & que je m’étois trouvé moi- 
même dilpofé à l’aimer , dès le premier moment 
que je l’avois vu. Mais j’eus beau prende un ton 
plus doux, la fin de mon difcours ne fit pas tant de 
plaifir au marquis, que le commencement lui avoit 
caufé de chagrin. 

La foi du public ne manque pas de fe révol- 
ter contre les événemens extraordinaires. Cette 
réflexion , qui me naît ici tout d’un coup , eft 
prefque capable d’arrêter ma plume, & de m’ô- 
ter l’envie d’achever* cette première partie de nos 
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voyages. J’avoue .que ce qui me refte à dire,eft 
capable de furprendre par fa fingularité ; mais 
c’eft un fait dont mille perfonnes peuvent rendre # 
encore témoignage , foit en Hollande où il eft 
arrivé j foit en France, où il a été connu de la 
plypart de ceux dont je fuis connu moi-même. 

Le lendemain de notre arrivée à la Haye , qui 
étoit , fi ma mémoire eft fidelle , le cinquième 
jour de décembre , après avoir commencé nos 
vifites par celle du prince don M.... qui nous 
retint à dîner, &: qui nous fit des carelfe.s & 
de* amitiés , dont il n’y a que ceux qui connoif- 
fent l’exceffive bonté de ce prince, qui puiffent 
bien juger , nous retournâmes à notre logement , 
parce qu’il étoit tard pour faire voir lés beautés 
de la ville au marquis. A peine étions- nous de 
retour dans notre appartement , qu’un de nos 
laquais vint nous avertir que le père de nos deux 
aimables turcs étoit à la porte avec eux dans 
fon carofle , & qu’il demandoit à nous voir. Ses 
enfans lui avoient parlé avec tant de recon- 
noilfance , de la tendreffe que nous leur avions 
marquée, & des obligations qu’ils nous avoient, 
qu’il avoit cru ne pouvoir nous en remercier 
allez tôt. Je donnai ordre de les aller recevoir 
& de les introduire, à Scoti , qui étoit mis alfez 
décemment pour fervir au befoin d’une- forte de 
gentilhomme ou d’écuyer. Il ‘nous les amena à 
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l’inftant. Grand Dieu ! md croira- 1- on dans cet 

endroit ? Quelle fut ma furprife , ou plutôt quel 

fut mon tranfport , en reconnoiffant , dans cet 

officier turc , le frcre de ma chère Selima , le 

bon & généreux Amulem ! Non , il n’y a point 

de fentimens au monde , tels que ceux qu’inlpire 

la nature ou la reconnoiflance ; mais leur excès eft 

* » 

quelquefois funefte. Si la force de mon tempéra- 
ment m’empêcha de fuccomber au premier empor- 
tement de ma joie , il en fut autrement d’Amulem. 
Il me reconnut , à fon tour , au fon de ma voix , SC 
à la vit^cité de mes carefTes , car mon vifage ne 
dut pas lui paroître moins changé que mon habil- 
lement ; mais s’il fut auffi frappé que moi , d’une 
rencontre fi heureufe & fi imprévue, il fi’eut pas 
tant de vigueur pour foutenir l’impétuofité de fes 
mouvemens : il tomba , avec plus de vîtelTe que 
je n’en eus pour le foutenir ; Sc dans le tems que 
nous noiis efforcions de le relever, c’efl: Salem, 
répétoit-il d’une voix foible & tremblante ; mes 
enfans , c^ft votre oncle. Ces aimables enfans |e 
jetèrent tous deux à mon cou , en me ferrant 
de toute leur force -, & Dieu feul fait ce qui fe 
pafîoit alors au fond de mon cœur. Je tenois le 
père entre mes bras ; & les deux enfans me te- 
noient chacun entre les fiens. Ainfi nos cœurs 
& nos larmes étoient réunis dans le même efpace 
& comme confondus. 
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Cependant je fis reflexion , malgré mon trou- 
ble , qu Amulem que je foutenois toujours , avoit 
befoin d’un prompt fecours. Il avoit perdu tout- 
à-fait l’ufage de la voix. Ses foupirs étoient fré- 
quens 8c convulfifs. Il avoit pourtant la force 
de fe remuer fur la chaife où nous l’avions fait 
affeoir -, ce qui me fit croire que fon mal n’é- 
toit qu’une oppreflion de poitrine , caufée par la 
prompte révolution de fes efprits 8c de fon fang. 

On lui ouvrit la veine , 8c fa voix s’étant rani- 
mée pour un moment , il me dit en langue tur- 
que : Seroit-il potfible , mon cher Salqp, que 
votre vue , que j’aidefirée avec tant d’impatience, 
fût capable de me caufer la mort ; Si elle a 
cet effet», ce fera par un fentiment bien oppofé à 
celui de la douleur. Mais ma chère fœur Selima, 
ajouta-t-il , le ciel ne • permettra-t-il pas que je 
la revoie avant que de, mourir; Je jugeai par ce 
difcours , qu’il ignorait la perte dp mon époufe ; 

8c comme il n’étoit point en état de fupporter 
une pareille nouvelle , je me conterai de lui 
répondre que dans la joie que j’avois de le re- 
trouver , je n’étois occupé que du defir de lui 
voir reprendre fes forces , pour jouir pleinement 
d’une fi douce fatisfaélion. Ah ! reprit-il , je me 
fens extrêmement affoibli , 8c je crains tout d’un 
épuifement fi fubit. Je vous ai vu du moins -, 8C 
vous affûterez Selima , que je n’emporte point 

d’autre. 
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d’autre regret que de mourir fans la revoir auilî. 
C’étoit l’unique objet de mon voyage , 8c de 
celui de mes enfans ; c’étoit ce qui m’avoit fait 
rechercher avec empreiTcment depuis quelques 
années , la co’mmiflion que je fuis venu exécuter 
en Hollande. Je vous ai vu , répéta - t - il en 
me ferrant la main ; c’eft affez pour m’empccher 
d’accufer le ciel de rigueur. S’il m’ôte la vie, je 
vous recommande mon fils 8c ma fille. Menez- 
les à Selima : je fais entre les mains de qui je 
les laiife. Je lui dis qu’il ne falloir penfer qu’à 
vivre , 8c que j’elpérois que 4bn mal ne ferait 
qu’une incommodité paffagère, dont nous trou*- 
verions moyen de le guérir aifément. Je lui 
demandai enfuite où étoit fa fille , dont il me 
parloir. La voilà , me répondit-il en me montrant 
Memifcès ; j’avois ordonné à là gouvernante de 
cacher fon fexe , 8c de lui faire prendre un 
habit d’homme , . pour prévenir les accidens d’un 
long voyage ; 8c j’ai jugé à propos de la lailfer 
ici dans ce déguifement , par la meme raifon. 
Je n’ai que ces deux enfans , ajouta-t-il ; c’eft ce 
que j’ai de plus cher. Si vous avez quelque amitié 
pour moi , traitez - les avec bonté. 

Il faifoit beaucoup d’efforts poi^r parler. Le 
médecin , que j’avois envoyé chercher , 8c qui 
arriva dans ce teins , le fit mettre au lit , après 
avoir examiné fon mal. Il s’en expliqua d’une 
Tome IL N 
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manière qui me donna de la frayeur. Sa poitrine, 
me dit-il , me fait tout craindre. La faignée fut 
redoublée : une heure après il perdit entière- 
ment la connoiflance 6c la parole.. Je commen- 
çai à défefpéret de fon retour à la vie. Cepen- 
dant le médecin , fans s’étonner de la fituation 
où il le voyoit , lui fit encore ouvrit la veine 
du pied. Ce fut fon falut. En moins d’une heure, 
la liberté d’efprit , l’ufage de la voix , la couleur 
meme 8c la fanté lui revinrent. Il ne lui refta 
de cet étrange accident , qu’un peu de foibleffe, 
caufée par les trois faignées. Je répète encore 
ici que cette complication d’événemens extraor- 
dinaires , la rencontre d’AmuIem , fa maladie, 
fa guérifon , 8c le déguifement de fa fille , pour- 
ront fembler difficiles à croire -, mais je ne dois 
point altérer la vérité, pour ménager la délica- 
teffe d’un leéleur incrédule. 

Lorfque le rétabliffement d’Amulem nous eut 
permis de penfer à la joie , nous nous y livrâmes 
fans ménagement. Ce fut alors que je recom- 
mençai à l’embrafTer mille fois , 8c que je ne fis 
pas moins de carefles à fes chers enfans. Tant 
de contentement 8c de plaifir me paroilToit un 
fonge. Je rïe pouvois m’accoutumer à regarder 
un événement fi atrréable , comme une vérité. 
Le marquis avoir fait pendant ce tems-là , bien 
des perfonnages différens. Dans la première fur- 
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p rife que nos embralTemens & nos tranlports lui 
avoient caufée , il étoit demeuré comme immo- 
bile ; s’appercevant enfuite que ce turc , que 
j’embrallbis fi tendrement , étoit mon frère , il 
s’étoit approché pour joindre fes carefies aux 
miennes , & Memifcès y avoir eu la meilleure 
part. Amulem ne put remarquer , dans l’accès de 
fon mal , les attentions du marquis pour fa fille j 
mais s’étant levé au bout de quelques heures , 

& le voyant badiner affez familièrement avec 
elle , il me demanda ce que c etoit que ce 
jeune homme , & s’il connoilîoit le fexe de Me- 
mifcès. Je lui appris alors qui étoit le marquis -, 

8c non - feulement je l’alTurat qu’il ne prenoit 
Memifcès que pour un jeune homme , mais je 
le priai de le JailTer toujours dans cette erreur 5 
& je lui dis les raifons que j’avois de le fouhaiter. 

Je ne découvris pas même ce premier foir à 
mon aimable nièce, que je fulTe informé de ce 
quelle étoit ; je craignis que fa rougeur & Ion * 
embarras n’en fifient conjecturer quelque chofe au 
marquis. 

Jetois d’ailleurs allez occupé d’un autre foin. 

Il falloit apprendre la mort de Sélima à Amu- 
lem , qui m’avoit déjà demandé plus d’une fois 
de fes nouvelles , & qui pouvoir être furpris 
avec raifon de ma froideur à lui répondre. Après 
y avoir un peu penfé , je crus que , quelque trille 
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que fût pour lui cet événement , dix - neuf ou 
vingt ans , qui s’étoient écoulés depuis , empê- 
cheroient qu’il n’en fût auffi frappé que d’un 
malheur récent. Je ne l’amenai-là néanmoins que 
par de longs détours. Ses larmes coulèrent quel- 
que tems , 8c les miennes fe renouvelèrent en 
lui en voyant répandre. Ce ne fut que plufieurs 
jours après , que je lui fis le récit entier de tout 
ce qui m’étoit arrivé avec fa chère fœur , depuis 
notre départ d’Amafie. Il auroit renoncé au 
voyage de France , en perdant l’efpoir d’y trouver 
celle qu’il étoit venu chercher de fi loin ; mais 
lorfque je lui eus parlé de ma fille , 8c même 
d’Agade , qu’il n avoir pas oubliée , il réfoluc de 
les aller voir , auffitôt que fes affaires feroient 
terminées en Hollande. Le marquis , à qui j’ap- 
pris fa réfolution , en eut une joie infinie-, 
parce qu’il jugeoit bien que je ne pouvois me 
difpenfer de l’accompagner. J’eus cependant la 
malice de lui dire, qu’étant obligé d’aller paffer 
quelques femaines en France, avec mon frère 8C 
mes neveux , je le laifïerois à la Haye pont y 
attendre mon retour. Il fe plaignit amèrement 
de moi , 8c il en vint jufqu’à me dire , qu’il 
ne voyoit que trop qu’il s’étoit trompé , en croyant 
que j’avois quelque amitié pour lui ; que c’étoit 
apparemment pour lui ôter le plaifit d’être avec 
Memifcès , que je voulois le laifler en* Hollande; 
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mais que fi je lui refufois de nous tenir compa- 
gnie en chemin , je ne pourrois pas l’empêcher 
de partir deux jours après nous , tk de nous aller 
rejoindre en France. Nous fîmes la paix, lorfque 
je lui eus déclaré que j’avois voulu l’éprouver. Dès 
le foir , j’écrivis à M. le duc de... . notre arrivée 
en Hollande , & que la rencontre que j’y avois 
faite de mon frère , m’obligeoit de rentrer pour 
quelque tems dans le royaume. Il me fit l’honneur 
de me répondre , huit jours après ; & en approur 
vant mon deffein , il me prioit de ne pas ame- 
ner le marquis à Paris , étant bieu-aife qu’il n’y 
parût qu’après avoir achevé fes voyages. Mais il 
me promettoit de venir nous voir lui - môme , 
lorfque nous ferions chez ma fille, ou chez M. le 
comte de.... mon oncle paternel. 

Nous pafsâmes environ deux mois en Hol- 
lande, avec une douceur tk une tranquillité par- 
faite. Nos vifites ordinaires étoient chez M. le 
marquis de Châteauneuf, ambaffadeur de France , 
& chez M. le comte de Tarouca, ambaffadeur 
de Portugal ; car je n’appelle pas vifite le féjour 
prefque continuel que r#us faifions au logement 
d’Amulem , ou celui qu’il faifoit avec fes enfans 
dans le nôtre. Nous nous regardions comme une 
même famille. Muleid & Memifcès fe perfection- 
nèrent en peu de tems dans notre langue -, de 
forte que nos entretiens devinrent aifés tk fanai» 

N iij 
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liers. Je cralgnois extrêmement que le marquis 
ne prît quelque foupçon du fexe de Memifcès. 
On juge affez de l’effet que cette connoiffance 
auroit produit fur lui. Il fembloit même que fon 
affsétiôn fût augmentée , depuis qu’il favoit que 
cette jeune perfonne m’appartenoit -, il me le 
difoit lui-même en riant, & il me demandoit fi 
je pouvois m’offenfer qu’il aimât mon neveu. Il 
eft certain que ma nicce fentoit quelque tendrelfe 
pour lui-, j’étois trop clair- voyant pour ne pas 
m’en appercevoir , à la manière dont elle s’ac- 
coutumoit à fouffuir toutes fes careffes. Je lui 
laiffai ignorer à elle - même , pendant quelques 
jours , que j’étois inftruit de fon fexe -, mais dans 
la crainte quelle ne prît férieufement de la paf- 
fîon pour le marquis , qui devenoit de jour en 
jour plus aimable , je lui découvris que je favois 
qu’elle étoit fille , étant bien sûr que cette con- 
noiffance ferviroit à la faire veiller un peu plus 
fur elle-même. Bon jour , ma chère nièce , lui 
dis-je , en lui prenant les deux mains. Elle rou- 
git, fans me répondre. J’attendis pourtant quelle 
parlât, Sc je la regard#! en fouriant. Enfin elle 
me dit , que j’oubliois quelle étoit mon neveu 
Memifcès. Non } non , repris-je en l’embraffant -, 
je fais ce que vous êtes -, & je vous réponds que 
fi je vous aimois comme Memifcès , je vous aime 
encore plus comme ma chère nièce. Je vois* 
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repartit-elle , que mon père vous a déclaré mon 
fexe. Jetois furprife effeélivement qu’il parût 
vous en faire un myftère ; mais c’eft vous-même , 
mon cher oncle, qui m’en avez voulu faire un, 
de ce que vous favez fans doute depuis notre 
arrivée. Nous continuâmes ainfi de nous entre- 


tenir dans la meme poflure , jufqu’à ce que le 
marquis entra dans la falle où nous étions, & que 
s’avançant doucement derrière ma nièce , il me 
pria , par un ligne de la main , de ne pas l’avertir 
de fon approche. Je le laifTaï faire exprès. Je 
voulois voir de quelle manière ma nièce pren- 
drait fon badinage , après l’éclairciffement que 
nous venions d’avoir enfemble. Le marquis ne 
manqua pas de lui palier les mains autour du 
cou, & de l’embrafïer à fon aife. Je ne difois 


pas un mot. Memifcès ( car je continuerai de lui 
donner le même nom) fit quelques efforts pour 
fe tirer de fes mains ; & feignant adroitement 
qu’il l’avoit bleffée , elle le pria , avec un petit 
air de colère , de la lailTer tranquille. Le marquis , 
qui n’étoit pas accoutumé à l’entendre parler fi 
férieufement , lui fit mille tendres exeufes. S’ima- 
ginant même qu’il avoit pu effectivement la 
blefier , il vouloir voir abfolument s’il n’en pa- 
roiffoit aucune marque à fon cou ; & ce fut une 
nouvelle fcène , qui me donna beaucoup de 
plaifir. A la fin je pris le parti de Memifcès \ Sc 

N iv 
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je dis au marquis , que ces fortes de careffes étoient 
contraires à la bienféance , 8c que cela conve- 
noit tout au plus à des enfans. Mon Dieu ! que 
vous êtes févcre , me répondit - il i quand on 
s’aime , n’eft-il pas jufte de s’en donner quelques 
témoignages? Memifcès lui dit ingénieufement, 

8c peut - être en fuivant le mouvement de fou 
cœur: Vous croyez donc, Monfieur le marquis, 

* que je fuis fans amitié pour vous , moi qui ne 
fuis pas fi vif? Soyez mon ami autant que je 
fuis le vôtre , 8c ne folâtrez pas plus que moi ; 
ce fera m’obliger doublement. 

Amulem ne m’avoit encore rien appris de 
l’état de fa fortune , & de la ‘fituation de fes 
affaires à Amafie. Je le mis un jour fur cette 
matière , en lui demandant des nouvelles d’OC- 
cine , 8c de plulieurs perfonnes que j’avois con- 
nues. J’avois cru jufqu’alors que Muleid & Me- 
mifcès étoient nés de cette belle grecque; mais 
j’appris avec étonnement d’Amulem , que mal- 
gré l’amour qu’il lui avoit porté , il n’avoit 
jamais eu avec elle un commerce d’époux , 8c qu’il 
l’avoit confervée peu de tems dans fon férail. 
Voici de quelle manière il me ranconta leur 
féparation. 

Vous vous fouvenez , me dit - il , qu’Ofcine 
avoit le cœur prévenu , lorfque nous eûmes le 
bonheur de l’enlever avec tant de fucccs ; 8c que 
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ce fut bien moins pour me fuivre , que pour fuir 
le fultan , qu’elle m’abandonna le foin de fa 
deftinée. La haine & la douleur étoient fes deux 
plus fortes pallions. Je m’en apperçus bientôt , 
& je vis quelle n’avoit pour moi qu’une hon- 
nêteté indifférente , telle que la reconnoilfance 
fans amour peut l’ir.fpirer. Il me falloir quelque 
chofe de plus. Ma paffion étoit ardente ; mais 
l’amour le plus tendre a-t-il quelque douceur, 
lorfqu’il n’eft pas payé par un retour fincère ? Je 
voyois tous les jours Ofcine dans mon harem -, 
je lui rendois des foins empreffés ; 8c toute ma 
maifon étc^j perfuadée , fur - tout après la mord 
de mon père , qu’elle âuroit toujours le premier 
rang dans mon cœur. Elle le pofledoit alors , 6c 
il dépendoit d’elle de le conferver -, mais fa froi- 
deur fut fi opiniâtre , quelle me fit perdre peu 
à peu le goût de fes charmes. Elle s’offroit néan- 
moins à mes carefTes : Je fuis votre bien , me 
difoit-elle ; 8c je vous ai coûté trop cher , pour 
vous difputer ma polfeffion. Mais jamais un ligne 
de tendrelfe ; toujours des foupirs dont je ne voyois 
point l’objet -, toujours un air penfif 6c des yeux 
diftraits , dans les momens même où. je lui 
donnois les plus vifs témoignages de mon amour. 
Ce qui acheva de me la faire oublier- , fut une 
nouvelle acquifition que je fis d’une aimable 
circalfienne , nommée Agelonne , pour laquelle 
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je me fentis plus vivement touché que je ne l’a- 
vois jamais été pour Ofcine. Je l’achetai d’un 
marchand d’cfclaves , qui la menoit à Conftanti- 
nople. Elle avoit moins de beauté qu’Ofcine^ 
mais elle poffédoit ces charmes inexprimables , 
qui excitent l’amour plus sûrement que la plus 
parfaite beauté , 8c elle acquit fur moi tout d’un 
coup un empire qu’elle a confervé jufqu’à fa 
mort. C’eft d’elle que mes deux enfans font nés. 
Si vous trouvez Memifcès aimable , fa mère vous 
auroit paru telle auffi -, car c’étoit le même air , 
le même port , les mêmes agrémens , avec cette 
feule différence , que Memifcès a 1^ yeux plus 
fins , & les traits plus délicats. Lorfque j’eus le 
cœur fi doucfement occupé, j’abandonnai Ofcine à 
fcn indifférence j & je ne la vis plus que par bien- 
feance , comme toutes les autres femmes de mon 
harem. Elle me fit demander un jour un entre- 
tien particulier. Je ne balançai point à le lui 
accorder. Son premier mouvement fut de fe jeter 
à mes genoux , en verfant quelques larmes. Je 
la relevai avec douceur -, & l’ayant fait affeoir > 
je lui demandai quel pouvoit être le fujet de 
l'on chagrin. Elle commença un difcours fort 
touchant fur les malheurs de fa deftinée, & fur 
le trille état où elle avoit vécu depuis que Mezzo 
Morto l’avoit enlevée. Je me fuis abandonnée 
entre vos mains , continua-t-elle , & je n’ai pas 
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lieu de m’en repentir : ma condition en eft devenue 
bien plus douce ; &c Ci j’ai continué de m’affliger , 
c’eft plutôt par une fuite de mon mauvais fort , 
qui ne me permet pas d’être heureufe , que pat un 
effet de vos manières , dont je ne puis trop louer 
la bonté. Que n’a - t - il dépendu de moi d’être 
plus tendre ! J’aurois reconnu votre amour , & 
vous auriez été fatisfait de mes fentimens : mais 
je n’ai pu vaincre la trifteiî'e qui me domine. 
Vous vous êtes rebuté de ma froideur , & vous 
m’avez quittée pour une autre ; je ne m’en plains 
pas : ce que mes larmes ^fcus demandent aujour- 
d’hui , au nom de l’amour même que vous m’avez 
porté , c’eft de m’accorder la liberté de retourner 
à Smyrne , puifque je ne fuis point utile ici à 
votre bonheur. Rendez-moi à ma patrie , à mon 
père, à ma mère , à toute ma famille, à qui j’é- 
tois chère autrefois , & qui pleurent fans doute 
mon ablènce depuis plufieurs années qu’ils m’ont 
perdue. Mon père eft riche ; il facrifiera tout 
fon bien pour me racheter de vos mains. Ainfï 
vous tirerez, de ma liberté , deux avantages: celui 
d’accorder à une infortunée le feul bonheur 
qui lui refte à efpérer , &c celui d’augmenter 
vos tréfors , en tirant , fi vous voulez , pour ma 
rançon , beaucoup plus que je ne vaux , Sç que 
vous ne m’eftimez. 

Elle fe laifïa tomber une fécondé fois à mes 
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pieds , quelle tint quelque tems embrafles mal- 
gré moi. Je lui répondis , après l’avoir fait rele- 
ver , qu’il n’avoit dépendu que de fa volonté * 
d’être une des plus heureufes perfonnes de l’Afie : 
qu’à la vérité, mon cœur n’avoit pu tenir contre k 
dureté dont elle avoit payé ma tendreffe , & qu’il 
avoir cherché à fe rendre plus heureux ; mais 
qu’en cedant d’être attaché à elle par les liens 
de l’amour , je ne lui avois point ôté mon efti- 
me , & que j’avois quelque regret quelle eût 
attendu fi long -tems à me demander une grâce 
que j’aurois toujours &é difpofé à lui accorder ; 
qu’elle pouvoit donc regarder fon efclavage com- 
me près de finir; qu’ayant deffein d’aller moi- 
même , pour quelques affaires , fur les côtes de 
la Méditerranée , je prendrais cette occafion 
pour la renvoyer à Smyrne , & que pour ce qui 
regardoit fa rançon , je* lui promettois de ne rien 
exiger de fon père , afin qu’elle eût du moins 
quelque reconnoiflance pour ma généralité , puif 
que je n’avois point été affez heureux pour lui 
infpirer le moindre retour pour ma tendrefle. 
Ofcine parut extrêmement fenfible à mon dis- 
cours a êc aux manières honnêtes dont je tâchai 
de l’accompagner. Je lui tins parole deux mois 
après; & je la crois maintenant à Smyrne, dans 
les bras de. fa famille. 

Pour moi , continua Amulem , mon deflein 
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«toit , en m’approchant de quelque port de la 
Méditerranée, de rencontrer un vaiffeau françois, 
qui pût m$ donner le moyen de vous faire favoir 
de mes nouvelles. Contre l’effet ordinaire de l’ab- 
fence , plus il s’étoit paffé de tems depuis no- 
tre féparadon , plus elle fembloit me caufer de 
trifteffe & d’ennui. Je vous redemandois à tous 
les lieux où je vous avois vu dans mon enfance 
& dans ma jeunefTe ; tout me rappeloit vos foins 
& votre amitié. L’image de ma fœur m’occupoit 
fans ceffe : vous favez combien elle m’étoit chère. 
Ne les reverrai-je jamais , difois-je prefque tous 
les jours ? N’aurai-je pas du moins la fatisfaélion 
de leur faire favoir que je penfc incefTamment 
à eux , & que je celferai de vivre plutôt que de 
les aimer ? Je trouvai , fur la côte , quelques 
vailfeaux de Marfeille & de Gênes : je chargeai 
de mes lettres tous les capitaines , efpérant qu’il 
s’en trouveroit un , du moins , dont l’attention 
fuppléeroit à la négligence des autres. Vous me 
dites que vous n’avez rien reçu de moi : il faut 
que tous m’ayent trompé. Enfin plufieurs années 
s’étant paffées , & mes enfans fe trouvant affez 
âgés & afTez forts pour me fuivre , je pris la réfo- 
lution de faire moi-même , avec eux , le voyage 
de France. J’avois appris que Mehemet Lefei qui 
eft mon parent, avoir été fait capitan pacha : 
j’efpérai que par les relayons que lui donne fon 
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emploi, il pourrait me faciliter l’entrée des royau- 
mes chrétiens. Je me rendis à Conftantinople , 
avec mes enfans. J’eus le malheur de aie l’y pas 
trouver : il étoit à vifiter , par ordre du grand- 
feigneur , les îles de l’Archipel qui dépendent de 
notre empire. Ce contretems ne fut pas capable 
de me refroidir. Je laillai mes enfans chez Ge- 
nad , que vous avez connu autrefois à Conftan- 
tinople , & qui fe foutient encore dans une heu- 
teufe vieillefle -, & montant fur un vaiiïeau prêt 
à faire voile , je me rendis à Scio , où l’on m’af- 
fura que je trouverois Mehemet Lebi. Il y étoit ef- 
fe&ivement. Il me reconnut j & m’ayant offert 
fes fèrvices , je lui déclarai naturellement le défi- 
fein qui m’amenoit. Vous ne pouviez, me dit-il, 
arriver plus à propos : je .herchois une perfonne 
de confiance , qui voulût entreprendre le voyage 
de Hollande, pour ménager les intérêts de notre 
grand empereur avec cette république. Chargez- 
vous de cette commiffion. Vous reviendrez faci- 
lement de là par la France. La propofition de 
Mehemet Lebi me charma. Je ne lui demandai 
que le tems de retourner à Conftantinople , pour 
prendre avec moi mes deux chers enfans. Il me 
répondit que les affaires de notre fouverain mo- 
narque ne pouvoient fouffrir le moindre délai. 
J’aimai mieux, ajouta le bon Amulem, me pri- 
ver de la fatisfa&ion de les avoir avec moi , 
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que de manquer une occafion qui ne fe feroit 
pas trouvée de long - tems fi favorable. Je leur 
écrivis de s’embarquer fur le premier vailfeau , 
qui feroit voile en Europe. J ’étois fans inquié- 
tude , parce que je me repofois abfolument fur 
le zèle 8c la fagefTe des domeftiques que j’ai mis 
auprès d’eux. Enfin je luis arrivé ici heureufement , 
& tout m’a fuccédé depuis au-delà de mes efpé- 
rances. II n’y a que la mort de Selima , à la- 
quelle je ne m’attendois point , qui ait mêlé 
une vive amertume à la fatisfaéfion que j’ai eue 
de vous retrouver d’une manière fi furprenante , 
£c de voir arriver avec vous mes enfans. 

Les affaires d’Amulem le retinrent plus long- 
tems que nous n’eufiîons fouhaité. Il en avoir 
aufli à démêler avec monfienr le marquis de 
Châreauneuf, qui augmentèrent le retardement. 
Nous nous occupâmes , durant ce tems - là , à 
vifiter les principales villes de Hollande. Amu- 
lem me confia Muleid & Memifcès , qui nous 
accompagnèrent toujours. Enfin nous partîmes 
tous enfemble , avec une fatisfaélion égale -, 8c 
bientôt , entrant en France, nous prîmes le che- 
min de la terre de monfieur le comte de Je 

lui avois écrit de Hollande , pour le prévenir. 
Il nous reçut avec une magnificence , dont je lui 
fis des plaintes -, érant fâché de la dépenfe excef- 
five dans laquelle il s’engageoit pour l’amour de 
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moi. Monfieur le duc de nous fit l’honneuf 

* « 
de fe fouvenir de la promeffe qu’il m’avoit faite , 

de nous venir voir. Toute la nobleffe voifine 
vint lui rendre fes refpeéts , & lui compofer une 

petite cour fort brillante. Le marquis de mon 

gendre } & ma fille , furent les premiers à s’y 
rendre. Je laiiïe au leéteur à fe repréfenter les 
careffes qu’ils firent à Amulem & à fes enfans, 

& celles qu’ils reçurent d’eux. Agade penfa mou- 
rir c\p joie en revoyant fon cher patron , le frère 
de fa bonne maitrefle , à laquelle elle avoit été 
fi conftamment attachée. 

La bonne grâce de Memifcès & fa beauté 
furent admirées de tout le monde. Monfieur le 

duc de qui s’apperçut lui-même de la tendre 

amitié que le marquis lui portoit , loua fon goût 
dans cet attachement. On en verra les fuites 
dans la dernière partie de nos voyages , fi les 
faits particuliers , dont elle fera remplie , me 
permettent de la donner au public. Je finirai 
celle-ci par le trille accident qui vint empoifon- 
ner notre fatisfaélion , au- moment que nous y 
penfions le moins , & qui me força encore une 
fois de reconnoître que ce n’eft point dans ce 
monde , que l’homme peut efpérer des plaifirs 
purs & folides. Hélas ! avois-je befoin de cette 
nouvelle preuve, après la fatale expérience que 
j’en avois faite dans tout le cours de ma vie 1 

Nous 
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Nous avions pafTé trois femaines dans la joie , 

chez monfieur le comte de Nous en étions 

partis pour aller chez ma fille , malgré les efforts 
qu’il avoit faits pour nous retenir plus long-cems. 
Il nous avoit promis de nous y rejoindre , quel- 
ques jours après notre départ ; & quatre jours 
s’étant écoulés , nous commencions à fentir quel- 
que impatience de ne le pas voir arriver. Mais , 
il fallut bientôt paffer à d’autres fentimens , qui 
furent ceux de la plus vive & de la plus pro- 
fonde douleur. Un de fes domeltiqi*es nous ap- 
porta, le cinquième jour, la trille nouvelle de 
fa mort. Le plus aimable & le plus généreux de 
tous les hommes avoit été frappé la veille d’une 
apoplexie , qui l’avoit . mis en peu d’heures au 
tombeau. Nous fûmes comme accablés de ce 
coup terrible & imprévu. 

>, Cependant il devoit être moins furprenant 
pour moi , qui connoiffois letac de fon cœur , 
& le fond d’amertume qu’il y nourrifïoic depuis 
long-tems. Il m’avoit fait dans ma retraite , des 
confidences qui n’étoient pas forties du mien. La 
mort de fa femme n’avoit pas fervi à le rendre 
libre. Elle l’avoit replongé, au contraire , . dans 
tous les chagrins d’une ancienne & malheureufe 
paflion dont il s’étoit cru délivré ; & qui ne s’é- 
tant réveillée que fur des efpérances fort incertai- 
nes, lui caufoit tous les tourmens de l’amour, fims 
Tome //. O 
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lui en promettre les douceurs. Le récit de cette 

aventure ne fera point affez long , pour faire 

regretter qu’il interrompe un moment celui des 

miennes. 

Avant le changement de fa condition , lorf- 
qu’il fe croyoit attaché par des liens perpétuels 
à l’ordre de Malthe , mon oncle n’avoit pu fe 
défendre d’un goût fort vif pour une jeune per- 
fonne , qui n’en avoir pas pris moins pour lui. 
Ils étoient dignes l’un de l’autre , par tous les 
avantages naturels -, mais l’invincible obftacle , 
qui arrêtoit le chevalier , les avoir contenus dans 
les bornes de l’honneur-, & quoiqu’ils fe fuflent 
quelquefois flattés de le furmonter , comme l’ex- 
périence a fait voir qu’on y peut parvenir , ce 
n’étoit pas dans un cas fi commun , qu’ils dé- 
voient efpérer une exception très- rare. Pendant 
qu’ils fe confumoient en defirs & en projets , les 
parens de la jeune perfonne trouvèrent l’occafion 
de la marier avantageufement à un vieux gentil- 
homme de leurs voifins. Elle fe vit traîner à l’au- 
tel , fans ofer fe permettre de faire éclater fes 
regrets -, & la même bienféance força le cheva- 
lier d’étouffer les fiens. Quelques mois après , 
ayant perdu fon frère aîné , tous fes amis l’exci- 
tèrent à faire le voyage de Rome , pour obte- 
nir la liberté de rentrer dans les droits de fa 
naiffance. On a vu par quels moyens j’eus le bon- 


Digitized by Google 



* # * 


III 


du Marquis de 
heur de contribuer au fuccès. Mon oncle repa- 
rut dans la province , avec les titres 5c l’héritage 
de fon frère. Il fe maria auflîtôt ; & deux mois 
après , il perdit là femme. A peine eut-il quitté 
le deuil , qu’il reçut un billet d’un meflàger in- 
connu. Je m’en rappelle facilement les termes ; 
& combien de reproches ne lui ai-je pas faits , 
de ne me l’avoir communiqué qu’après avoir eU 
l’imprudence d’y répondre? J’en aurois prévu in- 
failliblement les fuites. Mes confeils , mes exhor- 
tations, l’auroient foutenu. Mais le poilbn, con- 
tenu dans ce fatal billet, fe glillà aufl! dans (on 
cœur. On lui écrivoit : « Tout vous rit, Mon- 
» fleur. Vos malheurs font oubliés, 8c ceux d’an- 
» trui ne vous touchent guère. Cependant que 
s? cette révolution m’étonne ! M’aimeriez - vous 
» encore ? Me regrettez-vous ? Souhaiteriez-vous 
» de pouvoir m’aimer avec innocence ? Je ne de- 
» mande qu’un mot , qui décidera de mon bon- 
» heur , fi vous m’alïurez qu’il eft néceflàire au 
» vôtre 30 . 

Le comte m’a dit vingt fois , qu’entraîné pat' 
d’anciens fentimens , qui reprirent tout d’un coup 
une nouvelle force , il ne s’étoit pas donné le 
tems de réfléchir fur l’obfcurité des termes. Il ne 
la reconnut, que lorfqu’elle fut éclaircie. Sur le* 
champ il fit cette réponfe : * Hélas ! fl je vbus 
» aime ! Si je vous regrette ! Que me demandez- 
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» vous ? Si je vis ? c’eft le feul doute qui devroit 
» voüs relier , après avoir fi bien connu que je 
» ne voudrois vivre que pour vous ». Deux jours 
après , il reçut une autre lettre , mais beaucoup 
plus longue , datée des Annonciades , célèbre 
couvent d’une ville voifine. On lui marquoit , 
avec beaucoup de réferve dans les exprelfions , 
que fur la connoiflance' qu’on avoit de fon caradè- 
re , pn avoit pris les fiennes dans une plus gran- 
de étendue ; que s’il aimoit encore , on ne dou- 
toit point qu’il n’aimât toujours -, qu’on lui ga- 
rantiffoit les mêmes difpofitions, & que pour les 
conferver fans reproche , jufqu’à ce quelles puf- 
fent éclater en liberté , . on avoit pris le parti de 
s’enfermer dans un couvent;. que le mari, qu’on 
avoit quitté, s’affligeroit peu de cette féparation, 
parce qu’il s’étoit livré depuis quelques femaines 
à des excès de piété , qui lui feroient prendre 
aufïi la retraite de fa femme pour un mouve- 
ment du ciel, & quelle étoit réfolue, d’ailleurs, 
de lui rendre , dans l’éloignement , tous les de- 
voirs auxquels la tyrannie de fes parens l’avoient 
obligée -, mais qu’elle ne le reverroit de fa vie : 
qu’à l’âge où il étoit, les apparences ne lui pro- 
tnettoient pas une longue carrière ; enfin qu’elle 
trouvetoit dans fes fentimens , la force de fur- 
mohter toutes les difficultés , & qu’elle alloit fe 
faire un bonheur de l’impatience même avec la- 
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quelle elle attendroit le feul bien pour lequel 
elle vouloit vivre. 

Dans le premier tranfport de fa joie, le comte 
fe rendit au couvent pour y fceller ce traité par 
les plus feintes promefies. Mais , au lieu de re- 
cevoir fa vifite avec la complaifance à laquelle 
il s’attendoit , on refufa de le voir -, & fur fes 
inftances, on lui déclara par une lettre, égale- 
ment tendre & modefte , qu’on avoir fait entrer 
dans la réfolution de fe conferver pour lui , ceile 
de s’interdire tout autre commerce que par écrir. 
Ce fut alors que fa paillon devenant difficile à 
gouverner , il eut recours à mes confeils , en me 
faifant la confidence de fes peines. Il ne me trouva 
point toute l’indulgence qu’il s’étdit promife. Je 
lui repréfentai , avec beaucoup de force , le tof: 
que madame de C.... faifoit à fon mari , non-feule- 
ment par l’amertume qu’elle répandoit fur fa vieil- 
leffie en lui ôtant une femme qu’il chérilTbir , 
mais par l’atteinte qu’elle portoit même à fa ré- 
putation , puifqu’on ne fuppoferoit jamais qu’elle 
l’eût quitté fi brufquement , fans quelqu’une de 
ces malheureufes raifons qui couvrent un mari 
de ridicule ou de honte. C’eft fur vous , lui dis- 
je , que retombera ce qu’il y a de criminel 8c 
d’odieux dans cette démarche. C’eft: le tour de 
votre billet, qui efl: la caufe du défordre. Si vous 
aviez marqué du refpeét pour les nœuds du 
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liage , madame de C fe feroit bien gardée de 

les rompre. Elle auroit été jaloufe de votre efti- 
me. Le courage quelle trouve aujourd’hui pour 
la conferver , elle l’auroit eu podr ne pas s’ex- 
pofer à la perdre. 

Une morale fi févère étonna le comte •, mais 
{à furprife augmenta beaucoup , lorfqu’après avoir 
bien établi la juftice de mes principes , j’en con- 
clus qu’ils l’obligeoient d’employer tout le pouvoir 

qu’il avoit fur l’efprit de madame de C pour 

la faire retourner chez fon mari. Il ne me per- 
mit point d’achever. J’ai de l’honneur & de la 
religion , me dit - il -, mais je ne leur connois 
point des droits fi durs. Mon efpérance , ajouta- 
t-il , étoit , aû contraire , de vous voir admirer 
1* vertu d’une femme , qui eft capable de faire 
tant de facrifices à l’amour. Vous en faites une 
criminelle. Vous jugez encore plus mal de moi. 
J’en fuis fi confondu , que vous ne m’en enten- 
drez plus parler. 

Il me fit cette réponfe fans aucun emporte- 
ment. Je l’embraifai avec beaucoup d’amitié i & 
pour le ménager dans une fituation fi violente , 
je fis prendre un autre tour à notre entretien. 

Il parut tranquille, en me quittant. L’éloigne- 
ment de fa principale terre , qui étoit à plus 
d’une journée de ma retraite , nous ôtoit le plai- 
fir de nous voir fouvent ; mais depuis notre re- 
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tour d’Italie , il n’avoit pas eu d’affaire qu’il ne 
m’eût communiquée dans une vifite ou par un 
exprès. Cette déférence , que je n’avois aucun 
droit d’exiger , ne m’avoit pas rendu plus gênant. 
Audi ne penfai-je point à pie plaindre de voir 
palier fix femaines entières , fans recevoir les 
marques ordinaires de fon attention. Quoique je 
ne fuffe pas fans inquiétude fur un filence dont 
je croyois pénétrer la caufe , je me réduifois à 
des vœux pour fon bonheur, qu’il étoit incapa- 
ble de chercher par des voies indignes de lui. 
L’opinion qne j’en avois , ne fut pas trompée j 
mais les loix de la religion n’ayant pas toujours 
autant de force que celles de l’honneur , j’appris 
enfin qu’il avoit plus d’une raifon de s’éloigner 
d’un folitaire , qui faifoit profeffion de ne plus 
confulter que les premières. 

Un jour que je m’occupois de lui , on m’an- 
nonça la vifite de monfieur de C Je ne le con- 

noiffois que de nom. Je ne doutai point qu’il 
ne m’apportât des plaintes , ou de fâcheufes con- 
fidences. Cependant il m’aborda d’un air fort pai- 
fible -, & fans employer de vaines préparations , 
il me dit qu’il portoit envie à mon fort -, que 
mon exemple l’avoic touché \ qu’il ne refpiroit 
que la haine du monde & la folitude ; que fon 

âçe le fortifioit dans ces fentimens & ne lui laif- 

* ^ 

foit pas craindre d’inconftance -, qu’il étoit venu , 
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non-feulement pour m’en faire l’ouverture, mais 
pour en concerter les moyens avec le fupérieur 
de l’abbaye & moi -, qu’outre les motifs de reli- 
gion , j’y étois intérefle par des raifons que je ne 
pouvois m’imaginer , 8c que fi je lui faifois la 
grâce de l’écouter , il étoit prêt à m’en inftruire. 
Je louai fes difpofitions , & je lui promis toute 
l’attention qu’il me demandoit. 

Vous ne fauriez ignorer , me dit-il , qu’après 
un long veuvage j’ai pris le parti de me remarier. 
Ma fortune étoit confidérable , 8c rien ne fem- 
bloit manquer à la douceur de ma vie. Cepen- 
dant un fond d’inquiétude 8c d’ennui , dont tou- 
tes les diffipations ne pouvoient me délivrer, m’a- 
voit fait penfer que je n’étois pas fait pour vivre 
feul , & qu’après un heureux eflai du mariage 
avec ma première femme , je devois me fier à 
mon goût dans un fécond choix. J’ai recherché 
une jeune perfonne de mon voifinage , & je l’ai 
obtenue. Ses bonnes qualités , que je connoiflois, 
n’ont pas changé pendant le tcms que j’ai paffé 
avec elle. Mais je me fuis bientôt apperçu que 
je ne l’avois obtenue que de fa famille , ceft-à-- 
dire , que j’avois peu de part à fon affeétion. Sa 
complaifance ne me fuffifoit pas. Elle ne pouvoir 
pas faire mon bonheur , puifque je ne faifois pas 
le fien. Je fuis retombé dans toutes mes inquié-, 
tudes. Le ciel , dont je ne mérite la pitié que pat 
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ma droiture , m’a conduit par degrés au vrai 
remcde. Il m’a fait fentir que la paix du cœuf 
eft entre fes mains ; qu’il la donne à ceux qui 
l’attendent de lui ; que fi toute la vie doit être 
employée à le fervir , c’eft une folie extrême de 
chercher d’autres biens à l’âge de foixante ans. 
J’ai profité fort heureufement de cette lumière , 
pour me renfermer dans les exercices de la piété. 
Ma femme n’a pas condamné ma conduite , & 
je n’ai vu aucun changement dans la fienne. Ses 
attentions pour moi ne fê font pas relâchées un 
moment. Cependant , iorfque rien n’étoif plus 
éloigné de mon attente , elle m’a quitté pour 
fe retirer dans un couvent. 


Ce n’eft pas tout d’un coup , continua mon- 

fieiir de C , qu’elle m’a informé de fa réfo- 

lution. U-s’eft palfé quelques jours , pendant les- 
quels je n’ai pu découvrir ce qu’elle étoit deve- 
nue. An, j’ai reçu d’elle une lettre fort civile, 
qui , fans m’expliquer fes motifs , m’apprenoit 
qu’elle s’étoit déterminée pour la retraite. Comme 
elle ne me cachoit point le lieu de fon féjour, 8c 
quelle paroifToit compter fur moi pour Ion entre- 
tien, loin de lui foupçonner des vues extraordi- 
naires , je me fui* imaginé qu’ennuyée d’une cam- 
pagne aflèz trifte, 8c de la vie qu’elle m’y voyoit 
mener , elle ne penfoit qu’à fe procurer plus 
d’amufement dans une fociété nombreufe ; 8c ma 
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crainte , fi j’en ai reffenti quelqu’une, n’a d’abord 
«été que de lui avoir donné quelque fujet de dégoût, 
qui pouvoit lui avoir fait concevoir de la froideur 
ou de l’averfion pour moi. Cette idée , autant que 
le defir de pourvoir libéralement à tous fes befoins , 
m’a conduit à fon couvent. J’ai demandé à la voir. 
On m’a répondu quelle ne voyoit perfonne que 
fes ordres étoient là-deflus d’une extrême rigueur. 
Je me fuis fait connoître pour fon mari. On m’a 
répliqué que je n’étois pas exceptai Mon étonne- 
ment m’a fait demandes. la fupérieure, qui m’a tenu 
le même langage. Je n’ai pas laifïe de régler tout 
ce qui concernoit la penfion. J’ai remis une fomme 
confidérable entre les mains de la fupérieure, & 
j’ai fuivi , dans tous ces arrangemens , l’inclination 
qui me portoit à faire un fort heureux à ma femme. 
Il me reftoit à démêler fi ma conduite revoit pas 
eu de part à fa détermination. J’avoue que dans 
le changement de tous mes principes , q||(barraflé 
d’une jeune perfonne , dont je ne pouvois fuppofer 
que l’efprit & le cœur fuffent agréablement occupés 
avec moi , j’aurois regardé comme une faveur du 
ciel , quelle eût pu trouver de la fatisfaélion dans 
le parti quelle avoit embraffé. Mais je fouhaitois 
de n’avoir rien à me reprocher. J’ai jugé qu’après 
m’avoir écrit , on ne rejeteroit pas du moins mes 
lettres. On les a reçues ; on m’a fait réponfe. Je 
n’ai remarqué que de l’honnêteté dans les fenti- 
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mens , & de la civilité dans les Termes. Mes 
fcrupules étoient diffipés , Iorfque le hafard m’a 
fait pénétrer un fecret , dont je n’avois jamais eu le 
moindre foupçon. 

M. de C.... me fit ici quelques politefïès 
embarraflees , pour me préparer à des explications , 
que le monde , me dit-il , appelle délicates pour 
un mari , mais fur lefquelles il avoit le bonheur de 
penfer avec la fermeté d’un chrétien. Il ajouta que 
s’il fe croyoit obligé de me prévenir, c’étoit moins 
pour foulager fa confufion , que pour me difpofei 
à féconder fes vues , parce que la fuite de fon récit 
alioit m’apprendre que j’y étois particulièrement 
intéréfle. 

J’avois écrit à ma femme, reprit-il, & -j’attendois 
fa réponfe. Celles que j’avois déjà reçues d’elle 
m’étoient venues par le même meffager qui lui 
avoit porté mes lettres. Elle avoir remis cette fois 
à me répondre à un autre jour. Il me vient un 
porteur , qu’elle employoit apparemment à fes 
commilfions , & qui , tirant deux lettres à la 
fois , me remet celle qui étoit pour moi. La feule 
curiofité me fait demander pour qui étoit l’autre. 
J’apprends qu’elle fcft poi& M. le comte de.... Je 
n’avois pas ignoré qu’avant mon mariage , il avoit 
eu des fentimens fort tendres pour madame de C.... 
& je ne vous dilfimulerai pas qu’ignorant toujours 
par quels motifs elle avoit pris le parti de la 
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retraite , je me fuis flatté de pouvoir tirer quelque, 
éclaircilfement de l’occafion. Une libéralité m’a 
fait obtenir dumeffager , ce qu’il n’auroie pu refufet 
d’ailleurs à l’autorité d’un maître & d’un mari. Je 
n’ai pas d’autre excufe à donner, pour avoir ou- 
vert une lettre de ma femme. Elle m’eft reftée , 
Monfieur, & je vous en pffre la leCture. Voyez 
quelle doit avoir été ma furprife. Le ciel a daigné 
me garantir de tout autre fentiment. 

Il me préfenta la lettre , qui attacha effective- 
ment toute mon attention. Elle n’a pu fe conferver 
dans ma mémoire ; mais j’en fus allez frappé , pour 
me fouvenir qu’après l’aveu d’une vive paillon & 
mille fermens de confiance, madame de C....ne 
laiffoit pas de fe reprocher la foibleffe qu’elle avoit 
eue de fouffrir trop long-tems mon oncle dans un 
lieu qu’elle ne nommoit pas, & où les circonltances 
faifoient juger qu’il n’avoit pu s’introduire fans 
avoir violé la clôture du couvent. Elle lui recom- 
mandoit , pour leur honneur mutuel , de ne plus 
l’expofer à des combats dangereux entre fon amour 
& fa vertu -, & ce qui n’étoit- pas moins choquant 
pour un mari, elle lui parloir de M. de C.... 
comme d’un vieil imÜécille * dont le caractère 
n’avoit rien d’odieux , mais qui , baiffant tous les 
jours du côté de l’efprit & des forces , ne pouvoir 
vivre allez long-tems pour éloigner beaucoup leur 
bonheur. Elle finiffoit néanmoins par une protefta- 
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tion formelle de ne pas quitter fa retraite; ce qui 
laiffoit entendre que mon oncle l’en avoit prelîée; 
de de ne jamais l’y recevoir volontairement, jufqu’à 
l’heureux jour où fes chaînes feroient rompues par 
la mort de fon mari. « 

Je ri’attendis point que M. de C.... relevât le 
mérite de là patience, p ur lui dire que je i’admi- 
rois; de bailfant les yeux de honte pour mon oncle, 
je cherchai des exeufes vagues dans la chaleur de 
la jeuneffe de des pallions. Non, non , interrompit 
le pieux vieillard ; ne me confolez point d’un mal 
que je n’ai pas fenti , & félicitez-moi plutôt de 
l'effet qu’il va produire. Après avoir réfléchi fur ma 
fituation, j’ai compris qu’il n’étoit pas jufte qu’une 
femme de l’âge & du mérite de la mienne , que 
j’ai rendue malheureufe par un caprice inexculàble , 
ait plus long-tems fes peines à me reprocher. Je 
veux lui laiffer la liberté de fuivre fes inclinations. 
C’eft le principal motif qui m’amène. Non -feule- 
ment je fuis réfolu de m’enfévelir comme vous 
dans cette abbaye , mais je penfe à m’y engager par 
des vœux ; & rien n’obligera plus ma femme à 
defirer ma mort, pour obtenir le pouvoir de difpo- 
fer d’elle-même. Il ne put achever , fans laiffer 
tomber quelques larmes. 

M. de C. ...étoit un homme fenfé, mais peu 
verfé dans les connoiffances qui s’acquièrent par 
l’étude. Il s’étoit perfuadé , fur quelques exemples 



mal conçus , que la ptofeffion religieufe anéan- 
ti (Toit toute autre forte d’engagement , 8c qu’il 
fuffifoit à un mari de fe donner au ciel pour rendre 
1 à femme au monde. J’eus beaucoup de peine à le 
faire revenir de cette opinion -, 8c mon feul té- 
moignage n’ayant pas la force de le convaincre, 
il en appela au prieur de l’abbaye , qui acheva de 
lever fes doutes. Mais j’admirai plus que jamais la 
droiture de fon cœur , lorfque s’étant rendu à 
l’autorité d’un théologien , il me dit qu’il s’aban- 
donnoit donc à mes confeils , & qu’il me laiffoit 
la décifion de fon fort. J’accepte , lui répondis-je , 
le pouvoir que vous me donnez fur vos réfolutions, 
& je ne les tiendrai pas long-tems fufpendues. Si 
vous vous en rapportez à moi , vous retournerez 
au château de C. ... pour continuer d’y mener une 
vie chrétienne ; d’y prendre foin de votre bien , 
dont vous êtes comptable à vos fucceffeurs naturels -, 
d’édifier vos voifins par l’exemple de votre vertu > 
8c vous nous ferez quelquefois l’honneur de nous 
vifiter dans cette folitude. Vous prendrez foin de 
madame de C.... comme de votre moitié, qui 
ne peut ceffer de l’être que par votre mort ou la 
fienne -, vous entretiendrez , pat vos attentions & 
par vos lettres , les fentimens d’eftime auxquels il 
ne paroît pas qu’elle ait renoncé pour vous ; vous 
lui offrirez fouvent la liberté de reprendre fa place 
& tous fes droits dans votre demeure commune ». 
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vous les lui rendrez de bonne grâce , lorfqu’elle 
paroîtra fenfible à vos offres ; & fi vous ne lui avez 
pas encore fait connoître que vous êtes informé de 
fon fecret , vous ne lui en donnerez jamais le 
moindre foupçon. De mon côté, comme je n’ignore 
point de quoi les paillons font capables dans lame 
la plus noble & la plus éloignée du vice , comme 
je refpeéfe votre honneur, celui de madame de C.... 
celui du comte , Sc que des motifs de cette force 
doivent l’emporter fur les rélblutions qui me lient 
aux exercices de ma folitude je me charge de voir 
le comte, & de le mettre dans une difpofition qui 
ne vous laiffe rien à craindre pour votre repos. Je 
le connois. Mes reproches auront quelque pouvoir 
lûr lui. Un cœur honnête eft quelquefois foible , 
mais il ne s’endort jamais dans l’oubli de fes prin- 
fcipes -, ou du moins, il fe réveille facilement à lar 
voix de l’honneur & du devoir. Je vous répond* 
de mon oncle , lorfqu’il l’entendra par la mienne. 

Le parti que j'ouvrois à M. de C.... fe trouva ft 
conforme à fes propres inclinarions , qu’après 
m’avoir embraffé , il me donna là parole de le 
fuivre avec une confiance aveugle. Quanta la crainte 
qu’il n’eût fait éclater fa découverte, il m affura que 
loin d’en avoir inftruit fa femme, il n’avoit laifft 
voir aucune apparence de trouble au meffager ) Si 
qu’ayant cru devoir garder la lettre , il avoié 
exhorté cet homme à feindre fimplement de l’a voir 



MÉ MOI K ES 


2*4 

perdue. En effet , j’appris bientôt du comte que ce 
rapport avoit caufé de. vives alarmes à madame 
de C.... mais qu’elle s’étoit raffûtée, en fe rap- 
pelant que fa lettre étoit fans adreffe 8c fans 
feing. 

Mon premier foin fut d’écrire au comte. Je lui 
faifois quelques reproches tenues de fon oubli, & 
je le priois, avec la même amitié , de venir paffer 
quelques heures avec moi. Il vint peu de jours 
après. Je ne cherchai point de longs détours , pour 
lui expliquer ce que j’appréheudois de fa pafîion; 

8c ne voulant pas même l’expofer à manquer de 
bonne foi , je lui parlai de la vifite qu’il avoit rendue 
au couvent , avec des circonftances qui lui prou- 
vèrent que j’étois bien inftruit. Il fe figura aulfitôt 
que la lettre de madame de C.... étoit tombée 
entre mes mains.-, 8c dans la joie qu’il eut de l’y 
croire fans danger , toutes fes idées fe tournèrent 
à me demander par quel hafard elle étoit venue 
jufqu’-i moi. Mais lorfque je lui eus répondu nette- 
ment qifelle me venoit de M. de C il changea 

de vifage 8c de ton , pour m’avouer que je le jettois 
dans une mortelle inquiétude. - . 

Voulez-vous m’apprendre, lui dis-je en fouriant, 
ce qui vous attire les reproches de madame de C.... 
& par quelle voie vous vous êtes introduit dans fa 
tetraite î Je vous promets de vous informer, à 
mon tour , des fentimens de fon mari. 8c des miens. 

Son 
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Son embarras parodiant augmenter, je l’aurois 
volontiers difpenfe d’un récit de cette nature , s’il 
ne s’étoit hâté de me dire qu’il ne s’étoit rien 
f ropofé que d’innocent, & qu’il vouloit m’cn faire 
le juge. Il me raconta que dans l’impatience de 
voir une femme qu’il adoroit, pour obtenir detre 
fouffert quelquefois à la grille , il avoir pris l’habic 
d’un des artifans qui travailloient aux réparations 
de quelques murs intérieurs , après s’être alluré du 
maître , dont il avoir reçu aufiî d’exaéles informa- 
tions fur l’appartement de madame de C.,., que 
cependant il ne s’étoit fervi de cette connoilTance 
que pour s’approcher de fa porte &c lui demander 
un moment d’entretien ; qu’en le reconnoiffanr % 
elle avoir condamné fa hardiefle ,mais que n’ayant 
pu refufer de l’entendre , elle étoit defeendue au 
jardin , où le hiaître leur avoir ménagé quelques 
inftans de liberté ; qu’à peine avoit - il eu le 
tems d’expofer fes demandes 5 qu’elles s’étoiené 
réduites à tirer de madame de C. le renouvelle- 
ment de toutes fes promefles ; qu’à la vérité , n ayant 
pu la faire confentir à le recevoir à la grille , il 
avoit oublié fes propres réfolutions jiifqü’à deman- 
der d’être reçu pendant la nuit dans le jardin , une 
fois feulement, pour jouir du plaifir de la voir ou 
de l'entendre , dont il avoit été privé fi long-tems -, 
qu’au lieu de fe rendre à fes inftances , elle lui 
avoit fait promettre de fe borner pendant la vie 
Tome 11. ' P 
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de M. de C....,au plaifir de lui écrire , le feul 
quelle fe permettroit auffi ; & que , fans vouloir 
écouter fes plaintes , elle s’étoit retirée en trem- 
blant. Vous voyez , ajouta le comte raffuré par 
ma complaifance à l’entendre, que j’ai pu vous faire 
ce récit fans honte. Votre piété ne vous laiffe plus 
de goût pour les tendreffes de l’amour ; mais vous 
les avez relfenties. Souvenez-vous de votre chère 
Selima. J’ai vu ce que j’aime ; j’en fuis plus heu- 
reux, plus fort contre les tourmens de l’abfence. 
Vous m’allez parler de ceux d’un vieux mari. Ils ne 
me touchent guère. N’eft-ce pas lui qui caufe tous 
les miens ? 

J’admirai ces tranfports de jeuneffe , qui me 
firent gémir intérieurement , en me rappelant en 
effet toutes mes foibleffes au même âge. Cepen- 
dant, afTez fatisfait de trouver dans madame de C.... 
les apparences d’une folide vertu , &c ne doutant 
pas même que laconnoiffance quelle avoit de celle 
du comte , ne contribuât beaucoup à la retenir 
dans les bornes quelle s’impofoit , je ne vis aucune 
difficulté à m’expliquer fur l’engagement que j’avois 
pris avec fou mari. Je commençai par le récit de 
fon projet , qui me parut plus propre que toutes 
mes repréfentations , à faire entrer le comte dans 
des fentimens dignes de lui. La confiance du 
vieillard , en apprenant le fecret de fa femme , ne 
parut à mon jeune oncle qu’un effet de la froideur 
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de Fâge : il en badina , comme d’une bonne caution 
pour fon amour, du côté de la jaloufie ; mais lorfque 
j’eus commencé à peindre les mouvemens dont 
j'avois été témoin , c’eft-à-dire , le regret que M. de 
C.... m’avoit marqué de fe voir un obiïacle au 
bonheur de fa femme, & la rélblurion dans laquelle 
il éroit venu , d’embraficr la vie religieufe pour lt# 
rendre la liberté de difpofer d’elle-même , je vis le 
comte attendri de pitié & de généralité , jufqü’à ne 
pouvoir retenir fes larmes, il m’embradà , fans 
trouver la force de prononcer un feul mot. Enfin 
je lui appris à quel parti j’avois déterminé un des 
plus refpeétables hommes du monde ; Sc je luî 
demandai fi je ne pouvois pas compter qu’il ratifiâc 
lui-même , avec honneur , la parole que j’avois 
donnée pour lui ? 

Il ne me répondit pas tout d’un coup ; la re- 
connoilïànce & la joie lui ôtoient la faculté de 
s’exprimer. Aulfitôt qu’il eut retrouvé l’ufage de la 
• voix , il s’engagea , par mille fermens , à ne pas 
former une penfée qui pût offenfer la vertu de 
madame de C .... & l’honneur de Ion mari. A 
cette condition, lui dis-je , je deviendrai volontiers 
votre confident. Mais pour mettre votre gloire dans 
tout fon luftre , il faudrait employer l’alcendant 
que vous avez fur une femme qui vous aime , à la 
faire retourner au château de C. ... St n’en être pas 
moins fidelle à la loi quelle yous impofe de ne la 
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pas voir. Vous fentez-vous capable de cet effort ? 

Le voyant balancer , je continuai : quand le bien 
auquel vous afpirez vous appartiendroit déjà , quelle 
pourroit être votre crainte , avec la certitude que 
vous avez d’être aimé ? Je ne parle point de M. de 
C.... contre lequel vous vous croyez vous-même 
affez défendu par fa vieilleffe , & j’ofe ajouter pat 
fa piété. D’ailleurs, lui dis-je encore , vous ne fauriez 
vous diflîmuler que la religion , l’équité naturelle , 

& tous les droits enfemble , fe déclarent en faveur 
d’un mari , qui , n’ayant jamais caufé le moindre 
chagrin à fa femme , fe voit privé d’elle par des 
laifons quelle ne peut juftifier. 

Mon oncle , qui avoit eu le tems de préparer fa 
léponfe, ne me fit qu’une obje&ion. Quelle appa- 
ience,me dit-il, qu’il pût propofer à madame de C.„. 
une démarche fi contraire à fes inclinations? Il met- 
toit à part la crainte qu’il avoit de l’offenfer ; mais 
étoit-ce de fa part que devoit venir le confeil de 
retourner avec fon mari ? • 

Hé bien , lui dis-je , je vous demande feulement 
îa promeffe de ne pas vous y oppofer.il me la fit fur 
le champ. Ce n’eft pas , repris - je , que je penfe 
moi-même à lui donner des confeils ; mais fi vous 
êtes affez généreux pour l’informer de ce que fon 
mari a voulu faire pour vous 8c pour elle , je juge 
fi bien de fa vertu , que je compte déjà fur fon 
confentement. Il ne me fit aucune réponfe. Je lui 
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laiflai la liberté de partir , qu’il me demanda fous 
le prétexte de quelques affaires preffantes ; ôc le 
fond que je faifois fur fon caractère, ne me lailïà 
aucun doute fur fes réfolutions. 

Quatre jours après, il m écrivit qu’il avoit rendu 
compte à madame de C.... de notre entretien, Sc 
des difpofitions de fon mari ; qu’elle en avoit été 
vivement touchée ; mais qu’avec toute la recon- 
noilïànce quelle devoir à de fi généreux fentimens, 
elle y trouvoit une nouvelle raifon de ne jamais 
reparoître devant lui -, qu’une femme , difoit-elle , 
qui avoit des obligations de cette nature à fon mari , 
ne pouvoit lui prouver mieux fon eftime & fon 
refpeét , que par une conduite foutenue , & quelle 
en feroit fon étude. Je fis au comte l’injuftice de 
douter s’il avoit agi de bonne foi -, mais il ne put 
me relier aucune défiance , lorfque , la femaine 
d’après , il vint me reprocher de lui avoir faie 
perdre le feul bien qu’on lui eût accordé dans fa 
fituatiôn. Madame de C. ... avoit compris que fon 
ïêcret n’étoit connu que par la perte de fa lettre. 
Elle s’étoit impofé la loi de ne plus écrire. 

Je ne perdis point mes efpérances. Il étoit 
queftion de la ramener auprès de fon mari , & de 
contenir fon amant dans les bornes qu’il avoit 
acceptées. Je me réfervai le fécond de ces deux 
foins , & je chargeai du premier , le prieur de 
l’abbaye ,.dont je connoiffois l’efprit & la difcrétion* 
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Il vit madame de C.... qui n’étoit point en garde 
contre la vifite d’un homme d’églife. 11 employa fi 
heureufement les motifs de l’honneur & de la reli- 
gion , qu’il la fit confentir à retourner au château 

de C fans autre condition que d’en être follicitée 

par fon mari, qui mit cette démarche an nombre de 
fes plus chères obligations. Une fupériorité d’ame, 
qui ne peut venir que du ciel , lui fit même fouhai- 
ter que le comte devînt de fes amis. La diftance de 
leurs terres n’étoit que d’environ quatre lieues. 11 
lui fit une vifite , fans Ja participation de fa femme ; 
& j’ai fil qu’il n’avoit rien épargné pour lui infpirer 
les mêmes difpofitions. Mon oncle fentit l’excès de 
cette bonté , 8c fe difpenfa civilement d’y répondre. 
Mais il fit valoir ce facrifice à madame de C.... 
qui fe crut obligée, pour l’en récompenfe r , de 
recommencer à lui écrire. 

Telle étoir leur fituation , lorfque je partis pour 
l’Angleterre. Elle s’étoit foutehue jufqu’à mon 
retour ; mais la mort du comte ayant fini cette 
malheureufe intrigue, j’ai fu que M. de C....étoic 
mort aulfi , trois femaines après , 8c que fa femme, 
à l’âge de vingt-quatre ans , s’étoit retirée dans le 
même couvent d’où le devoir l’avoit fait fortir. 

Fin du neuvième Livre • 
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LIVRE DIXIEME . 

On m’apprend que le public a fait un accueil 
favorable aux deux premières parties de mon 
hiftoire. Je ne fais fi je dois m’applaudir beau- 
coup de ce fuccès. Mes amis veulent me le 
faire regarder comme un motif , qui doit me 
porter à reprendre la plume , & à continuer l’ou- 
vrage. J’en conviendrois peut - ctre avec eux , fi 
j’étois mieux informé fur quoi fe fonde l’eftime 
de ceux qui. penfent avantageufement de mon 
livre. Je me tiendrois heureux, par exemple, 
qu’il eût pu leur plaire par les endroits que j’ef- 
time moi-mcme •, c’eft-à-dire , par les traits d’hon- 
neur & de vertu que j’ai pris foin d’y répandre; 
& je confeife que malgé le froid de la vieilleife , 
qui commence à glacer mes fens , je rentrerais 
dans la carrière avec une nouvelle ardeur. Mais 
qui peut me répondre que l’approbation , dont 
on honore mon ouvrage , n’eft pas donnée peut- 
être à des choies que je ne puis m’empêcher de 
condamner , quoique j’aye eu la foiblelTe de les 
écrire ? Je parle de quelques defcriptions trop 
tendres , & d’une certaine licence de fentimens & 
d’expreffions , qui fans pouvoir paifer pour con- 
traires à la tienféancc & à la vertu , ne lailfenc 
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pas d’avoir quelque danger pour un lecfteur irn 
confidéré , qui s’en occupe trop , & qui en e!$ 
excelfivement attendri. Cette penfée. a fait tant 
d’impreflion fur moi , qu’il s’en eft peu fallu, 
«dans certains momens, que je n’aye jeté au feu 
le journal de mes derniers voyages , 8c que je 
ne me fois ainfi délivré de toutes les inflances 
qu’on m’a faites de les donner au public. Cepen- 
dant j’ai fouffert , à la fin , qu’elles aient prévalu 
fur mes fcrupules, C’eft une foiblelTe que je 
devrois. me reprocher , je le reconnois -, mais tel 
a toujours été mon caractère •> une facilité ex- 
ceflive , une complaifance fans réferve en amitié 
comme en amour. Je fuis le même à foixante 
ans que j’étois à vingt ; ami de la févère vertu , 
mais foibie &c lent quelquefois à. la pratiquer , 
quoique toujours allez ennemi du vice pour l’é- 
viter avec horreur , auffi bien tfens mes écrits 
que dans toute la conduite de mes aétions. J’ai 
cru devoir rendre ce petit compte au public , 
de la difpofition où je me trouve en commen- 
çant de mettre en ordre cette dernière partie 
de mes mémoires. Je lui demande la continua- 
tion de fon indulgence pour le relie de mes 
aventures. Je fuis trompé fi elles n’intérelTenc 
autant fa curiofité & fa çompaffion que les pre- 
mières -, car mon étoile n’a point changé ; & je, 
dois avertir ici rues lecteurs,. comme je l’ai &ic 
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au premier volume , qu’ils doivent bien fe garder 
d’ouvrir mon livre , s’il craignent de reffentir la 
trifteiïe tk l’attendriiTemcnt que produit une fuite 
prefque continuelle d’infortunes. Je reprens main- 
tenant le cours de ma narration. 

La mort de mon oncle ayant fait ceffer toute 
la joie que nous commencions à goûter dans la 
maifon de ma fille , nous changeâmes le defTein 
que nous avions d’y palier quelques femaines. 
Amulem me dit qu’il fe croyoit obligé de re- 
prendre le chemin de i’Afie , pour aller rendre 
compte de fa commiffion. Nous délibérâmes fur 
le tems de fon départ ; & comme nous étions 
bien réfolus de ne pas nous féparer pour toujours , 
nous cherchâmes par quels moyens nous pour- 
rions nous rapprocher. La première propofition 
que je lui fis , fut de laiffer ces deux enfans 
chez ma fille. IL y confentit , & il s’engagea vo- 
lontiers à retourner en France par le plus court 
chemin , lorfqu’il auroit fini fes affaires. Son ,ab- 
fence ne pouvoit pas durer moins de trois ou 
quatre mois. Je crus que ce tems me fuffiroit 
pour faire avec le marquis le voyage d’Angle- 
terre -, aptes quoi nous pourrions auflî rentrer en 
France , pour y rejoindre Amulem , y paffer 
quelque tems avec lui chez ma fille , prendre 
enfuite la route d’Allemagne } & le conduire 
jufqu’à Vienne , d’où il pouvoit fe rçndie à 
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Araafie avec fes enfant II trouva ce projet fort 
à fbn gré. J’écrivis à monlîeur le duc, pour le lui 
communiquer -, il l’approuva , & nous ne tardâmes 
pas à l’exécuter. Les adieux furent tendres , fur- 
tout entre le marquis & Memifcès. Je n’obfervai 
néanmoins rien entr’eux , de moins réfervé qu’à 
l’ordinaire -, ils eurent, l’un & l’autre, allez d’a- 
dreffe pour me tromper ; mais on verra qu’ils 
ne foutinrent pas ce perfonnage long-tems. 

Nous pafsâmes de Calais à Douvres , avec 
nn vent fort heureux. Nous nous occupâmes peu 
de tout ce qui s’offrit fur notre route , jufqu’à 
Gravefend , où nous quittâmes la pofte pour 
nous embarquer fur la Tamife. Mais notre in- 
différence fut obligée de céder à la magnificence 
& à la variété des objets qui fe préfentèrent 
bientôt à nos yeux. Je n’ai rien vu, dans tous 
mes voyages , qui approche de la beauté de ce 
fpeétacle. La Tamife , depuis Londres jufqu’à la 
mer , eft non - feulement une des plus larges 
rivières de l’Europe , mais une des plus agréa- 
bles , 8c des plus propres à la navigation. Les plus 
grands vaiffeaux y entrent avec facilité. Elle en eft 
fi couverte , pendant l’efpace de plus de vingt- 
cinq milles , qu’il refte à peine un canal étroit 
pour le palfage de ceux qui arrivent de nouveau. 
Ses bords font remplis de magafins , d’arfenaux , 
& de quantité d’autres édifices , qui fervent aux 
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nfages du commerce & de la navigation. Dans 
les endroits où la vue peut s’étendre davantage, 
on apperçoit un grand nombre de belles maifons, 
répandues de tous côtés dans les plaines ou fur 
lè penchant des collines , des jardins ornés , des 
villes très - peuplées & bien bâcies ; enfin l’on 
ne peut ouvrir les yeux dans cette heureule 
île , fans prendre une idée de l’abondance qui 
y règne , ôc du bonheur de fes habitans. 

Nous traversâmes donc une forêt de vailfeaux , 
qui fembloient fe multiplier à mefure que nous 
avancions -, & la marée nous étant favorable , 
nous arrivâmes en peu d’heures au pied de la 
tour de Londres. Je remets à parler plus bas de 
ce lieu célèbre , & de tout ce que nous vîmes 
de curieux dès le premier jour. Comme il ne 
manque rien à Londres de tout ce qui peut fervir 
à la commodité des étrangers , nous nous fîmes 
tranfporter fans peine , nous & nos équipages, au 
quartier de la ville où nous voulions établir notre 
demeure. Nous choisîmes celui de la cour, comme 
le plus agréable & le plus convenable au delTein 
qui nous amenoit en Angleterre ; ce fut dans 
SufFolkftreet , que nous louâmes un appartement. 
Quoique les maifons de Londres ne foient pas 
fi belles , ni fi magnifiquement meublées que 
celles de Paris , elles font propres 8c commodes. 
La plupart des rues font larges & bien percées. 
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li ne leur manque que d’être plus nettes 8c 
mieux pavées; elles font ordinairement fi fales* 
qu’il feroit impoflibie d’y marcher à pied , fi Ton 
n’avoit eu foin de ménager , le long des maifons , 
un petit efpace défendu par des poteaux de bois , 
qui empêchent les carrolfes d’en approcher , & qui 
(èrt pour le pafiage des gens de pied. Lorfqu’on 
veut traverfer la rue , on cherche un rang de 
pavés un peu plus large & plus haut que les 
autres. On en entretient ainfi d’efpace en efpace ; 
St l’on efr obligé , pour les tenir propres , de 
les nettoyer plufieurs fois le jour. Outre les gran- 
des rues , qui traverfent la ville de tous côtés , 
il s’en trouv.e une infinité de petites , qui leur 
fervent de communication. On appelle celles-ci, 
des cours ou des allées. La plupart font pavées 
de marbre ou de grandes pierres quarrées ; de 
forte qu’elles font toujours fort nettes St fort 
unies. Il n’eft jamais permis aux voitures à rouest 
d’y paiTer. Rien ne donne un plus grand air 
aux rues de Londres , que les enfeignes qu’on 
y voit à chaque maifon. Les anglois n’épargnent 
rien pour les rendre magnifiques. >On m’en » 
montré quelques - unes , qui ont coûté jufqu’à 
cinq cens écus. Elles font dorées & embellies 
par divers ornemens de fculpture 5t de peinture 
Sc la plupart font fi grandes 5c fi pefantes , qu’elles 
ont b efoin d’être fouteimes par des piliers, qui 
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rendent les rues étroites en quantité d’endroits. 
Xes églifes font auflï une des principales beautés 
de Londres. Elles ont été rebâties prefque tou- 
tes , depuis l’incendie qui confuma la plus grande 
partie de cette ville. Elles font toutes dans le 
goût moderne , & il y en a peu qui ne falTent 
honneur à leur architecte. L’égiife de Saint-Paul, 
qui eft la cathédrale , mériteroit une defoription 
particulière. C’eft un des plus fuperbes édifices 
qu’il y ait au monde ; mais le deffein de ces 
mémoires n’eft pas de tracer le plan d’une églife, 
ou d’un bâtiment particulier. Je ne parle de ce s 
objets qu’en pafifant , & pour donner une légère 
idée d’un pays , qui n’eft pas aufti eftimé qu’il 
devroit l’être des autres peuples de l’Europe, 
parce qu’il ne leur eft pas allez connu. Je ne 
manquerai pas , dans la fuite de ces mémoires , 
de remarquer ainfi peu-à-peu ce qu’il y a de 
plus digne d’attention à Londres & dans les 
autres parties de l’Angleterre. 

Le duc de.... ayant prévenu monfieur l’am- 
baftadeur de France fur l’arrivée de fon fils , 
par une lettre écrite avant notre départ , nous 
crûmes ne devoir paroître à Londres qu’apres lui 
avoir fait notre première vifite. Il fit un accueil 
des plus honnêtes au marquis , il voulut l’enga- 
ger à fe fervir d’un de fes carroftes : mais nous 
le refiifsârnes , étant déjà convenus de prix pour 
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un carroiïe de remife. Il fe trouva heureufemertt 
qu’il avoit fait demander audience, pour le len- 
demain , à fa majefté britannique. Il nous offrit 
de prendre cette occafion, pour préfenter le mar- 
quis. Nous nous rendîmes avec lui , fur les dix 
heures du matin , au palais Saint - James. Après 
l’avoir attendu quelque tems dans l’antichambre, 
pendant qu’il entretenoit fecrètement le roi , il 
revint lui-même nous prier d’avancer , & il con- 
duifît le marquis vers fa majefté , qu’il avoit déjà 
prévenue en fa faveur. Le roi étoit afïîs dans 
un fauteuil. Il fe leva , à l’arrivée du marquis ; 
il fouleva même fon chapeau , & l’ayant remis 
auffitôt , il s’avança au milieu de la chambre , 
où nous eûmes l’honneur de nous promener un 
quart - d’heure avec lui. Il affura obligeamment 
le marquis de fbn eftime , & lui promit de con- 
tribuer , de tout ce qui ferait en fon pouvoir pour 
lui faire trouver de la fatisfaétion en Angleterre. 

O 

Nous fûmes admis , le même jour , à l’audience 
da prince & de la princeffe , de qui nous ne 
reçûmes pas moins d’honneurs. 

La cour d’Angleterre , & toute la ville de 
Londres , étoient alors dans une extrême agita- 
tion. On y craignoit encore les fuites de la ré- 
volte d’EcofTe , & de l’entreprife du prétendant : 
car quoique les efpérances de ce malheureux 
prince euffent échoué à Prefton , 8c que Ion parti 
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fut entièrement diffipé , depuis que les cinq prin- 
cipaux chefs écoienc tombés entre les mains du 
roi , qui les tenoit prifonniers à la tour , on ne 
douroit point qu’il n’y eût encore, non-feulement 
en EcolTe, mais à Londres meme, 8c dans toutes 
les provinces d’Angleterre , quantité de perfonnes 
mal diipofées à l’égard du gouvernement. Cette 
• opinion tenoit le roi 5c lé parlement dans la 
crainte. On ne mettoit point de fin aux foupçons 
& aux recherches -, & , fur les moindres indices , 
on arrêtoit indifféremment tous ceux de la fidélité 
defquels on étoit mal alluré. 

jLes cinq chefs des rebelles , qui avoient eu le 
malheur d erre faits prifonniers à Prefton , furent 
condamnés à mort le jour même de notre arri- 
vée. Le roi , fléchi par les larmes de leurs époufes , 
fiifpendit l’exécution pendant quelques jours , fous 
prétexte de tirer d’eux un détail plus étendu de leur 
crime, 8c des reflorts fecrets de la confpiration : 
mais il fe repentit apparemment de cette faci- 
lité , qui lui fit perdre une de fès viétimes. Ce 
fut le comte de Nithifdale, à qui la générofité 
de là femme fâuva la vie d’une manière extraor- 
dinaire. Cette dame avoit une tendrefîè extrême 
pour fon mari. La nouvelle de là condamnation 
la fit tomber d’abord dans un évanouiflèment fi 
long , qu’il penfa lui caufer la mort. En étant 
revenue à force de fecours , elle ne s’arrêta 
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point aux larmes ; elle penfa aux moyens dé If 

tirer de fa prifon , aux rifques de fa propre vie. 

Le comte étoit un feigneur aimable , qui s’é- 
toit fait un grand nombre de partifans zélés, 
(dans la populace même. Ce fut à ceux - ci que 
la comtelfe s’adreffa d’abord ; elle répandit l’or 
& l’argent avec profufion, pour les engager à 
fe réunir , lorfque fon mari feroit conduit au 1 
fupplice , & à l’arracher des mains des exécu- 
teurs. Quelque affeélion qu’on eût pour le comte, 
elle trouva peu de gens capables d’une entreprife 
li hardie -, & n’y voyant point afTez de certitude 
pour fe croire alfurée du fuccès , elle tourna fes 
vues d’un autre côté. Elle fut fc jeter cent fois 
aux pieds du roi , quelle tâcha de toucher par 
fes pleurs , & par les plus tendres expreffions de 
la douleur & de l’amour. Elle follicita le prince , 
les feigneurs de la cour , les miniftres de toutes 
les puiffances de l’Europe. Je la vis chez M. l’am- 
balfadeur de France -, & j’avoue que je ne pus 
ietenir-mes larmes, en voyant couler les fiennes 
avec tant de grâces & tant de marques d’un vrai 
défefpoir. Enfin , cette fécondé voie n’ayant pas 
réufli , l’amour lui en infpira une plus heureufe. 
Elle retourna aux pieds du roi , qui eut la bonté 
de ne lui refufer jamais fon accès •, & paroilfant 
renoncer à l’efpérance de fauver fon mari , elle 
demanda en grâce U liberté de le voir en pri- 
fon, 
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fon , pour lui dire le dernier adiçu. Cette faveur 
lui fut accordée; On la laiiïà feule avec le 
comte , fuivant l’ordre du roi. Elle profira de ce 
moment , pour lui faire prendre fes habits 5 ôc 
s’é tant couverte elle - même des liens , elle le 
prelîà de fortir , tandis qu’elle demeureroit à la 
place. 11 fut afTez heureux pour traverfer toute 
la garde fans être reconnu, foit que le mouchoir, 
dont ii feignoic d’elfuyer fes larmes , favorisât 
Ion déguifement , foit que le capitaine , comme 
il y a plus d’apparence , eût été féduit par les 
libéralités de la comtefle. Cet événement fe répan- 
dit en un moment dans toute la ville. Mais toutes 
les mefures qu’on prit, pour découvrir les traces 
du comte , furent inutiles , & l’on fut peu de 
jours après qu’il avoit gagné heureufement les 
côtes de France. On apprit en même-tems que 
le prétendant avoit quitté l’Ecolfe , & qu’il avois 
débarqué à Gravelines , dans le delfein de le 
retirer à Avignon. Cette dernière nouvelle rendit 
la cour plus tranquille : mais elle n’empêcha 
point l’exécution de la fentence portée contre 
les rebelles. Milord DerventW'ater & milord 
Kilmur furent décapités; le relie périt par d’autres 
fupplices. Nous eûmes la curiolîté d’être préfens 
à la mort des deux premiers. Leur confiance 8C 
leur tranquillité me parurent héroïques ; c’ell au 
ciel à juger de la juftice de leur caufe. Les 
Tome IL Q. 
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poëces exercèrent leur veine , fur la fuite de 
milord Nithifdale & fur la générofité de fon 
époufe. Je me fouviens de quelques vers d’une 
ode françoife , qui fut faite à ce fujet 5 & quoi- 
qu’ils ne fbient que médiocrement bons , & que 
les réglés memes y fuient mal obfervées , j’en 
mettrai ici quelques-uns , tels que ma mémoire 
me les rappelle. 

Dans un coeur tendre & magnanime 
L’amour & la vertu d’accord , 

Arrachent fa conquête au crime , 

Malgré la trahifon du fort, &c. 

Fus, dit-elle , chère moitié , 

Fuis la cruauté d’un tyran , 

Dont le cœur lourd à la pitié , 

Se montre altéré de ton fang : 

Mon bras , levé pour ta défenle , 

S’efl foutenu par l'efpérance 
D’arracher ta tête au péril ; 

Ne crains pas que je me démente , 

Viélorieulè & trop contente 
Si mon trépas peut t’être uttl. 

Vas conter à toute la France,' 

Et mon courage & ton bonheur : 

Pour prix de ma noble alfurance 
Je ne veux de toi que ton cœur : 

Et que tu graves dans ton ame , 

Que fi par le bras d’une femme 
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Tu te vis confèrver le jour j 
La vie qu’elle t’a donnée 
Efl: moins un fruit de l’hyinenée 
Que l’ouvrage de fon amour, &c. 

Le jour même de l’exécution de milord Der- 
Tventwater , nous nous trouvâmes à l’aflemblée , 
qui fe tenoit trois fois la femaine chez miladi 
R.... .. Je fus furpris d’y voir régner un air de 

rriftefiè , que je n’y avois point remarqué deux 
■jours auparavant. On m’apprit, en fecret , que 
cette dame avoit aimé paflîonnément ce mal- 
heureux feigneur -, mais que la confidération du 
roi , autant que celle de fon mari , l’empêchoit 
de donner des marques publiques de fa douleur, 
8t quelle fe faifoit violence jufqu’au point de 
ne pas même interrompre l’ordre des affemblées 
qui fe tenoient chez elle. J’obfervai curieufe- 
ment fon vifage , poty: tâcher d’y découvrir la 
fituation de fon ame. Elle remarqua mon atten- 
tion ; & lorfque la compagnie fut prête à fe 
retirer, elle me fit avertir par un laquais, qu’elle 
fouhaitoit de m’entretenir en particulier. Je ne 
favois qu’augurer de cette aflîgnation. Je priai 
le marquis de monter feul en caroffe , 8c d’allei 
m’attendre au logis pour fouper. On m'introduis 
fit, un moment après dans le cabinet de la 
dame: elle en ferma la porte avec de grande# 
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précautions ; & m’ayant fait affeoir , elle me tiâî 

ce difcours. 

Je fais , Moniteur, que vous êtes d’une haute 
naiflànce , 8z ce que j’eftime encore plus , un 
homme d’h<|nneur -, ainfi je ne fais point diffi- 
culté de m’ouvrir à vous. Vous voyez en moi 
la plus malheureufe femme du monde. J’ai perdu 
aujourd’hui le feul bien qui pouvoit me faire 
aimer la vie ; & fi j’ai la force de furvivre à l’in- 
fortuné milord Derwenwater , je "ne me fens 
point celle de demeurer plus long - tems avec 
les barbares qui me l’ont ravi. Il faut que j’aban- 
donne l’Angleterre , duilai — je périr dans cette 
entreprife. Je fais que tous les ports font gardés, 
qu’on ne laifle fortir perfonne fans des formalités 
infinies ; en un mot , que j’ai à tromper la vigi- 
lance du roi & celle de mon mari : mais les 
difficultés Rident - elles encore plus grandes , il 
faut que je les furmonte/'J’ai communiqué mon 
deflein , fur la foi du fecret , à monfieur votre 
ambadadeur, & je l’ai prié de me procurer une 
retraite en France. Il s’en eft défendu , par la 
crainte de déplaire au duc régent , qui paroît 
ménager beaucoup le roi d’Angleterre : mais il 
m’a confeillé de m’adreffer à vous, comme à la 
peTfonne la plus capable de me rendre ce bon 
office. Voyez , Monfieur, ce que vous vous fentez 
difpofé à faire pour obliger une infortunée ; 
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& comptez fur des marques de reconnoilïânce , 
qui furpafferont vos defirs. 

Je m’étois fi peu attendu à une telle ouver- 
ture , que je fus long-tems incertain de ce que 
je devois répondre. Je me trouve fort honoré 
de votre confiance , lui dis- je à la fin ; niais en 
vérité , Madame , j’admire que monfieur l’ambaf 
fadeur puiffe me juger propre à ce qu’il refufe de 
faire lui - même. Ne vous a - t - il pas dit , du 
moins, de quels moyens il prétend que je me 
ferve ? Ou plutôt , Madame , ayez la bonté dé 
confidérer vous-même qu’étant ablolumenc étran- 
ger dans ce royaume , où je ne fuis arrivé que 
. depuis huit jours , Sc n’ayant point d’autre titre 
que celui d’accompagner le fils de monfieur le 

duc de , je n’ai en aucune manière le pouvoir 

d’exécuter vos volontés. Vous l’avez , Monfieur , 
interrompit-elle ; & je ne vous aurois pas pro- 
pofé la chofe , fi je n’étois affinée qu’il dépend 
de vous de la faire réuifir. Je m’explique en deux 
mots : vous pouvez renvoyer un de vos domefti- 
ques en France , lotis le prétexte de quelques 
affaires , & obtenir de la cour un pailéport pour 
deux. Je me déguiferai j je prendrai même , s’il 
eft néceffaire , la livrée du jeune feigneur qui eft 
fbus votre conduite , & je pafferai ainfi fans peine 
à la faveur du paffeport. Je vous prie feulement 
de me faire accompagner d’un domeftique làge,- 
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& donr la fidélité foit à l’épreuve. AlTurément 
Madame , lui dis - je , voilà un dénouement au- 
quel je n’aûrois pas penfé. Je ne vous demande 
qu’un jour pour délibérer fur ma réponfe : n’in- 
terprétez pas mal ce délai , Sc tenez-vous aiïurée 
de mon refpeét & de ma difcrétion. Je la quit- 
tai fur le champ , & je me retirai , en revînt à 
cette aventure. La réfolution que je pris fut d’al- 
ler voir le lendemain matin monfieur l’ambalfa- 
deur , & de m’entretenir avec lui fur le projet 
de miladi R 

Mais il fe préparoit le même foir une autre 
fcène , qui devoit me donner plus d’inquiétude. 
Le marquis , ne s’attendant pas que je dulfe être 
fi-tôt de retour au logis , avoit choifi le tems 
de mon abfence pour écrire une lettre , qu’il 
n’avoit pas delfein fans doute de me communi- 
quer. Il étoit dans cette occupation , lorfque j’en- 
trai dans fa chambre ; & le voyant fi appliqué, 
qu’il ne s’appercevoit pas de mon arrivée , je 
me fis un plaifir de le furprendre , en m’avançant 
fans bruit derrière fa chaife. Il continuoit d’écri- 
re •, & quoique je n’eulTe aucune raifon de me 
défier du fujet de là lettre , je jetai les yeux défi 
fus , par curiofité. Je connus auffitôt que c’étoit 
une lettre d’amour. Ma furprife ne peut être ex- 
primée. Je pris le parti de me retirer auflï dou- 
cement que j’étois entré ; & faifant appeler Brifi 


Digitized by Google 



* # # 


du Marquis de 


*47 


fant , qui étoit toujours fon homme de confian- 
ce , je le queftionnai fur les affaires de fon riiaî- 
tre. Je découvris aifémenc qu’il ne lavoir rien de 
cette intrigue. Il me dit, fans fe faire preffer , 
que depuis notre arrivée à Londres il n’avoic 
point rendu d’autre fervice au marquis , que de 
porter une de fes lettres à la porte. Je lui deman- 
dai à qui elle étoit adreffée ; il m’affura qu’il n’a- 
voit point lu l’adreffe , & qu’il fe fouvenoit feu- 
lement qu’elle étoit pour la France. Je lui or- 
donnai de me faire voir dorénavant toutes celles 
qu’il recevroit de fon maître, avec menace de le 
renvoyer en France , s’il manquoit à m’obéir. Je 
forris enfuite , &c j’allai palier une heure dans un' 
carte voiffn, pour laiffer au marquis le tems de 
finir fes dépêches. 

Je trouvai à mon retour Brillant, qui m’at-* 
tendoit à la porte , & qui me mit la lettre entre 
les mains. Je remis à la voir avant mon fommeil. 
Nous foupâmes avec notre tranquillité ordinaire, 
en nous entretenant des coutumes du pays , donc 
le marquis étoit charmé. Je ne puis pardonner 
à Guy Patin , me dit-il, le caradère odieux qu’il 
attribue aux anglois : il prétend qu’ils font entre 
les hommes , ce que les loups font entre les bêtes : 
fe peut-il rien de plus faux & de plus injurte ! 
Je n’ai rien vu au contraire de plus humain & 
de plus poli que les feigneurs avec lefquels 
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fommes en liaifon , ni rien de plus doux & de 
plus aimable que les dames de Londres. Leur 
façon de fe mettre, les coutumes de leurs afTem- 
blées , l’air naturel &C ouvert de leurs manières j 
enfin tout ce que j’en ai remarqué jufqu’à pré- 
fent, me remplit déjà d’eftime pour la nation. 

Il m’arrive précifément , ajouta-t-il, le contraire 
de ce qui m’eft arrivé en Efpagne. Je pris peu 
de goût pour les efpagnols dans les premiers mo- 
mens du commerce que j’eus avec euxj & je ne 
vois rien , en arrivant en Angleterre , qui ne 
me prévienne avantageufement pour les anglois. 
Vous ne vous trompez pas , lui répondis-je , dans 
le jugement que vous portez d’eux. J’ai eu , il 
y a long-tems , l’occafion de les connoître , étant 
venu en Angleterre dans ma jeunefTe , &: j’appris 9 
dès-lors à les eftimer. Cependant il y faut met- 
tre quelque diftinétion. La cenfure de Guy Patin 
eft , comme yous dites , fauffe & injufte , fi elle 
embrafïe tout le corps de la nation ; car il n’y 
, a point de pays où l’on trouve tant de droitu- 
re , tant d’humanité , des idées fi juftes d’hon- 
neur , dé fageffe & de félicité que parmi les an- 
glois. L’amour du bien public, le goût des fcien- 
ces folides , l’horreur de l’efclavage & de la 
flatterie, font des vertus prefque naturelles à ces 
peuples heureux * elles paiîlnt de père en fils 
çpmme un héritage. Mais il ne faut chercher les 
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anglois dont je parle , ni parmi la populace , 
qui eft trop groffière Sc trop féroce en Angle- 
terre pour être capable de ces grands fentimens, 
ni parmi la jeunelfe , -qui y eft d’ordinaire extrê- 
mement libertine. Ce n’eft que dans un certain 
âge , & dans une élévation au-delTus des gens du 
commun, qu’on apperçoit le vrai caractère des 
anglois : fi vous les regardez dans ce point de 
vue , j’ofe vous répondre , que plus vous vien- 
drez à les connoître , plus vous vous accoutu- 
merez à les eftimer, comme un des premiers 
peuples de l’univers. Ainfi , continuai-je, la pen- 
fée de Guy Patin eft abfolument faufTe , s’il a pré- 
tendu l’appliquer indifféremment à tous les an- 
glois ; mais s’il n’a parlé que du peuple de la plus 
baffe condition , elle doit paffer feulement pour 
une penfée outrée , qui n’eft pas tout-à-fait injufte. 

Vous dirai- je , reprit le marquis, quelle idée 
je me forme des trois principales nations que j’ai 
vues jufqu’à préfent ? Les efpagnols font des 
gens qui ne plaifent , ni lorfqu’on commence 
à les voir , ni lorfqu’on vient à les connoître 
parfaitement : on fe prévient contr’eux au pre- 
mier coup d’œil ; & \les bonnes qualités qu’on 
leur découvre en les connoiffant mieux , n’ont 
pas toujours la force de furmonter ce dégoût. 
Dans les françois au contraire , tous les dehors 
font féduifans. Us ravilfent l’eftiinç fans laiffeç 
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le tems d’examiner s’ils la méritent. Mais fàvent- 
ils fe la conferver long-tems ? La plupart laiffent 
voir bientôt tant de légèreté , tant de préfomp- 
tionv, tant d’inconftance , en un mot, tarit de 
vices réels avec un fi petit nombre de bonnes 
qualités fuperficielles , qu’on revient fouvent de 
la première idée qu’elles avoient fait naître. Us 
perdent à être trop connus. Us refiembient à ces 
ouvrages de l’art , dont la beauté ne (àuroit fe 
foutenir long-tems , parce qu’ils manquent*de ce 
fuc intérieur 8c nourricier , par où la nature en- 
tretient les fiens dans une vigueur continuelle. 
Quant aux angiois , quoique leur extérieur fim- 
ple 8c modefte ne montre d’abord rien de bril- 
lant , il promet beaucoup à des yeux attentifs. 
C’eft une écorce faine , fous laquelle la première 
chofe qu’on eft porté à croire , c’eft qu’il ne fau- 
roit y avoir de corruption cachée. L’ouvre-t-on J 
on n’apperçoit que des parties folides & entières , 
qui plaifent également à la vue 8c pour l’ufage. 
Plus on pénétre , plus on eft fatisfait d’y décou- 
vrir de nouvelles beautés qui femblent s’accroî- 
tre & fe développer fans cefle. L’eftime augmente 
à mefure qu’on s’avance vers la racine ; c’eft -là 
qu’on reconnoît la fource d’où coulent des biens 
fi précieux. En un mot , les vertus angloifes font 
ordinairement des vertus confiantes , parce qu’elles 
font fondées en principes -, 8c ces principes font 


Digitized by 



* * * 


du Marquis de 


* 5 * 


l’ouvrage d’une heureufe nature 8c de la plus 
pure raifon. 

J’approuvai beaucoup le jugement du mar- 
quis , 8c je l’affurai qu’il s’accordoit avec le 
mien. J’étois ravi de le voir déjà défait de cer- 
tains préjugés puériles , qui font ordinaires à la 
plupart des hommes, mais fur-tout aux françois, 
& qui les portent à fe donner fièrement la pré- 
férence fur tous les autres peuples de l’univers. 
Cette folie dilpofition d’efprit eft un obftacle à 
futilité qu’un jeune homme peut tirer de fes voya- 
ges ; parce qu’elle l'empêche d’appercevoir les 
’ vertus des étrangers , 8c quelle lui déguife tous 
les défauts qu’il apporte du pays où il efl: né. 

Auffitôt que je me fus retiré, 8c que je me 
•trouvai feul dans ma chambre, je pris la. lettre 
que j’avois reçue de Bridant. L’adrelfe me parut 
une obfcurité des plus embaralfantes. Elle étoit 
au bailli de la terre de ma fille. Je méditai quel- 
que tems fur les liaifons que le marquis pouvoir 
avoir avec cet homme ; 8c ne pouvant rien rap- 
peler qui pût me lêrvir d’éclairciffement , je 
pris le parti d’ouvrir la lettre. La première feuille 
n ’étoit qu’une enveloppe , qui renfermoit une au- 
tre lettre ; 8c celle-ci n’avoit point d’autre adref- 
fe que ces deux mots, pour M. Memifcès. Je 
crus' concevoir alors de quoi il étoit queftion ; 

m’imaginant que c’étoit une lettre d’amitié 
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que le marquis écrivoit à ma nièce , je fus fur 
le point de refermer l’enveloppe , & d’envoyer 
le paquet à la porte. Cependant un mouvement 
fecret me fit defirer de tout lire. Je rompis le 
fécond cachet. En vérité , je fus fàifi d’un tremble- 
ment violent en Üfant les premiers mots , & la 
lettre faillit à tomber de mes mains. Elle com- 
mençoit par le véritable nom de ma nièce ; je 
veux dire le nom de fon fexe , dont j’aurois juré 
que le marquis n’avoit aucune connoiffance. Il 
l’appeloit fa chère &C trop aimable Nadine -, tout 
le refte me fit connoître trop clairement qu’il 
favoit qu’elle étoit fille , & qu’il l’aimoit plus 
que jamais en cette qualité. Ce qui redoubla 
mon chagrin , ce fut de trouver certaines expref 
fions qui ne me permettoient pas de douter 
qu’il ne tînt d’elle-même cette découverte ; de 
forte que je n’eus que trop de raifons d’être af- 
furé qu’elle étoit fenfible à fà paillon. Dans l’em- 
barras où me mit cet événement, [je formai mille 
projets , fans pouvoir m’arrêter à une réfolution. 
J’appréhendai que le marquis , qui avoir été ca- 
pable de me cacher une affaire de cette impor- 
tance , ne le fût peut-être auffi de prendre mal 
les remèdes que je voudrois employer pour le 
guérir. Son âge augmentoit. Ses voyages com- 
mençoient à lui donner plus de fermeté , plus 
d’expérience. Je ne doutai point qu’il ne fût , dans 
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la fuite , plus difficile à conduire ; Sc je regardai 
cette aventure comme une fource de nouvelles 
peines qui m’éroient préparées. Après bien des 
réflexions , qui m’ôtèrent le (bmmeil pendant une 
partie de la nuit , je me déterminai à lui laif- 
fer ignorer que je fuffe informé de Ion intrigue. 
J’écrivis de grand matin une lertre à ma fille , 
dans laquelle je l’inftruifois de tout ce que j’avois 
découvert. Je la priois de parler à Ion bailli , 
pour lavoir de lui quelle liaifon il avoit avec le 
marquis , Sc d’exiger abfolument qu’il lui remît 
entre les mains toutes les lettres qu’il pourroie 
recevoir de Londres. Je lui marquois auffi de 
veiller fur les aélions de ma nièce , Sc de la 
tenir occupée de plaifirs Sc de divertiflèmens , 
pour lui faire perdre peu-à-peu le fouvenir de 
fon amour , tandis que je tiendrois en Angleter- 
re la même conduite à l’égard du marquis. J’ap- 
pelai enfuite Bridant ; Sc je ne le chargeai point 
de porter ma lettre à la pofte fans lui faire prê- 
tent de quelques guinées , pour l’engager à ne 
rien révéler à fon maître. 

Etant affez fatisfait de l’ordre que j’avois mis 
à cette affaire , je ne penfài qu’à me rendre chez 
monfieur l’ambalîadeur , pour terminer celle de 
miladi R....... Quelque refpeét que je cruffe de- 
voir à Ion excellence, je lui fis connoîrre libre- 
ment une partie du chagrin qu’il m’avoit caufé , 
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en infpirant à cette dame de s’adrelfer à moi. Ii 
fe mit à rire. Que pouvois-je faire, me dit -il? 
c’eft une charmante ladi. Elle m’a prelfé avec 
les dernières inftances , 8c j’étois au défefpoir 
que mon emploi ne me permît pas de lui rendre 
moi-même ce farvice. D’un autre côté, n’eft-il 
pas vrai que vous pouvez faire ce qu’elle deman- 
de , 8c que vous le pouvez fans aucun rifque ? 
Et ne fais-je pas , ajouta- t-il en fouriant , que vous 
êtes même allez galant pour l’entreprendre ’ 
Je lui répondis , que je ne pcmvois croire qu’il 
parlât férieufement. Il m’alfura qu’il parloir le plus 
férieufement du monde , 8c qu’il n’y voyoit pas 
la moindre difficulté. Si cela eft, repris -je, je 

ne refufe pas de fervir miladi R ; mais c’eft 

à condition que je rejetterai cette entreprife fur 
Vos confeils 8c fur vos follicitations , s’il arrive 
qu’elle finilfe malheureufemenr. Je confens à tout, 
me dit-il , pourvu que je n’aie réellement aucune 
part à l’a&ion. 

Comme je ne vis pas en effet , après avoir 
confidéré mûrement les chofes , qu’il y eût rien 
à craindre pour moi, excepté peut-être la haine 
du milord , avec lequel je n’étois pas lié allez 
étroitement pour la regarder comme un grand 
malheur , je réfolus de fatisfaire fa femme. Je 
me crus feulement obligé de prendre quelques 
précautions prudentes , pour éviter l’éclat. La 
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première fut d’écrire un billet à cette dame, par 
un inconnu , 8c de lui demander une entrevue 
dans un endroit écarté. La réponfe me fut appor- 
tée fur le champ. Je me rendis , fans différer , 
au lieu de l’aflîgnation , qui éroit le bagno de 
Chanceryiane. miladi R y arriva un mo- 

ment après moi , dans üne chaile à porteurs. Elle 
fut charmée du confentement que je donnai à fes 
defirs. Nous convînmes de routes les mefures 
que nous avions à prendre ; & pour continuer 
de les affluer , nous rélolûmes de nous voir en- 
core quelquefois dans le même lieu. 

Avant que d’achever le récit de cette étrange 
hiftoire , je dois prévenir le leéteur fur quelques 
circonftances qui pourront l’étonner. Je ne doute 
point que mon caraéière , qui s’cft affèz foutenu 
julqu’ici dans ces mémoires , ne paroiffè un peu 
démenti dans la fuite par quelques-unes de mes 
a&ions. Mais comme, en avouant mes foibleffès, 
j’expoferai aufli fincèrement mes réfiftances 8c 
mes remords , j’efpère trouver quelque indulgen- 
ce dans les cenfeurs les plus févères. Us verront 
du moins que j’ai fu conferver .affèz de pouvoiï 
fur moi-même , pour demeurer conftamment at* 
taché aux règles de l’honneur 8c de la verru. 

M’étant engagé, comme je l’ai dit, avec mi- 
ladi R , je me fis un point d’honneur de con- 

duire cette 'affaire à une heureufe fin. Je n’eus 
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pas de peine à obtenir un pafleport pour deux 
valets. Je le fis voir à la dame dès le lendemain} 
& je pris moi- même la mefure de fa taille, pour 
lui faire faire un habit de livrée. Mon deffein 
étoit de la faire accompagner par Scoti. J’exi- 
geai d’elle mille fermens, pour m’afiurer de fon 
filence , même après fon évafion. Quelques jours 
fe palfèrent , pendant lefquels je continuois de 
la voir dans Chancerylane. Elle me propofa de 
choifir un autre endroit pour le changement de 
fes habits ; & j’approuvai fa raifon, qui étoit l’en- 
vie de prévenir toute défiance & de faire les cho- 
fes plus fecrètement. Je louai une chambre dans 
le Moorfields. Elle y apporta fes pierreries, & 
tout ce quelle put raflembler d’argent comptant. 
Enfin la livrée étoit faite , Scoti préparé , & cette 
négociation fecrète fur le point de fe terminer 
heureufement , lorfque la veille même du jour 
qui étoit deftiné pour le départ , miladi m’ar- 
rêta par le bras, au moment que je la quittois, 
après lui avoir dit le dernier adieu. Son vifage 
& fes yeux me parurent extrêmement agités. Elle 
me pria de me remettre fur une chaife } & voici 
le difcours qu’elle me tint. 

Hélas ! monfieur de Renoncour , fai honte de 
vous apprendre ce qui caufe le trouble où vous 
me voyez. Il n’y eut jamais de femme fi infor- 
tunée que moi. Vous favez dans quelles douleurs 

m’a 
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ma jettée la cruelle mort de milord Dersrent- 
water. Les larmes que j’ai verfées pour lui étoient 
bien /încères , puifque j’ai été capable de pren- 
dre la réfolution défefpérée que je fuis prête à 
exécuter. Cependant mon cœur eft fi changé, que 
je ne me reconnois plus. Il me fèmble que ce 
n’eft plus pour lui que je pleure. Je l’ai oublié 
entièrement depuis cinq ou fix jours , & je ne 
fuis occupée que de vous. Attendez, me dit-elle, 
voyant que j’étois, prêt à l’interrompre , Sc écou- 
tez -moi jufqu’à la fin. Je lais que cela doit vous 
paraître furprenant , après m’avoir vue fi vive- 
ment touchée; mais quelle autre railon puis -je 
vous donder , que la force de mon étoile , 8c 
votre propre mérite ! Je vous dirai néanmoins 
de quelle manière ce changement eft arrivé. En 
méditant , il y a quelques jours , fur mon pa fi- 
lage en France , je failbis réflexion à l’embarras 
où je me trouverai dans un pays inconnu ; & 
je penfois qu’il eût été à fouhaiter pour moi d’a- 
voir quelque honnête homme , dont la prudence 
pût m’y fervir de guide. Vous m’êtes venu à l’e£ 
prit. J’ai rappelé en même-tems l’honnêteté de 
vos manières , vos foins généreux , 6c ce zèle 
obligeant avec lequel vous avez entrepris de me 
fervir. Tout cela a fait fur moi une imprefïïon fur- 
prenante. Je me fuis dit que vous étiez la feule 
perfonne dont je pulfe attendre du fecours & de 
Tome II, R 
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la confolation. Je n’rgnore point que vous n’êtes 
pas riche ; je fuis réfolue de vous offrir ma for- 
tune, & de la partager avec vous. Mes feules 
pierreries valent pour le moins cent mille écus. 
Enfin , je fens que vous avez pris dans mon 
cœur la place de Derwentwater ; il ne tient 
qu’à vous de la conferver toute ma vie. Répon- 
dez-moi, monfieur de Renoncour, ajouta-t-elle 
en me ferrant la main -, refuferez - vous les offres 
d’une femme telle que moi', 8c me rendrez- 
vous plus à plaindre par votre dureté , que je 
ne le fuis par tous mes malheurs ? 

Elle fe tut en baiffant les yeux , pour atten- 
dre ma réponfe , 8c elle répandit quelques lar- 
mes. Le ciel m’eft témoin , que de toute ma vie 
je ne me fuis trouvé dans une telle confufion. 
Cependant , pour ne pas paraître incertain fur 
ma réponfe , je m’efforçai de me remettre , & 
je lui dis avec le plus de tranquillité qu’il me 
fut pofiible : L’aveu que vous me faites , Mada- 
me , doit fans doute me furprendre. Mais quel- 
que opinion que j’aie de votre fïncérité , je ne 
faurois me perfuader qu’un homme de foixante 
ans , accablé de fes malheurs 8c de fes longues 
fatigues, ait pu vous infpirer tout d’un coup des 
fentimens fi tendres 8c fi paffionnés. J’ai tou- 
jours fu me rendre juftice ; 8c je le fais bien 
plus aujourd’hui , que la mort s’avance 8c ne me 
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lailïè rien de plus proche à envifàger gue le tom- 
beau. Ain fi permeccez-moi de regarder tout ce 
que vous m’avez dit de flatteur, comme un effet 
exceflîf de votre jreconnoiflance pour les foibles 
fervices que j’ai eu l’honneur de vous rendre. 
Mais quand il feroit vrai que vous auriez allez 
de bonté pour me vouloir tout le bien que vous 
dites , je vous prie de confidérer que mon âge , 
ma réputation , Ôc les engagemens que j’ai pris- 

avec monfleur le duc de , pour l’éducation 

de foh fils, ne me permettraient pas de répon- 
dre à votre inclination. Non , Madame ; vous 
êtes trop railonnable pour me prelîèr plus long- 
rems là-delfus. Mais je veux me rendre digne 
de l’eftime que vous m’avez marquée, en vous 
donnant le meilleur confeil que vous puilîîez re- 
cevoir : c’efl: d’abandonner le deffein du voyage 
de France , puifque la feule caulè qui vous la 
fait fouhâiter , je veux dire votre amour pour 
milord Derwentvater , ne fubfifte plus : retour- 
nez dans les bras de votre époux. Il n’a pas le 
moindre foupçon de ce qui s’eft paffé. Vous y 
trouverez tout le bonheur Sc toute la tranquillité 
que vous méritez. 

Mon difcours n’eut pas tout l’efïèt que j’au- 
rois déliré. Cette infortunée ladi répandit un 
torrent de larmes , en accufant le ciel de là 
malheureufe deftinée. Comme je ne voyois rien 

Rij 
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en quoi je pufle lui être utiles je me levai, 
pour prendre congé d’elle &c me retirer. Ah ! 
Monfieur, s’écria-t-elle en redoublant fes pleurs,» 
auriez - vous la barbarie de m’abandonner dans 
l’état où je fuis ? Demeurez du moins un moment, 
pour être témoin de ma mort, car enfin, reprit- 
elle après avoir un peu rêvé , quel autre efpoit 
me refte-t-il à préfent } Tous les chemins de la 
vie font fermés pour moi. Vous me parlez de re- 
tourner avec mon mari : ah ! vous ne favez pas que 
ceft'mon plus cruel ennemi. Je périrois" mille 
fois plutôt que de rentrer dans le moindre com- 



de milord Derwentwater avoit été un effet de 
la jaloufie de fon tyran ; que quelque irrité que 
le roi fut contre ce feigneur,.il ne l’auroit pas 
traité avec plus de févérité qu’il n’avoit fait mi- 
lord Widrington, milord Win ton , milord Nairn , 
& plufieurs autres chefs des rebelles * auxquels 
il avoit fait grâce de la vie , fi les accufations 

de milord R & fes clameurs perpétuelles 

n’eufTent point arrêté le penchant de ce prince à 
pardonner -, qu’elle avoit été traitée d’une maniè- 
re outrageante par ce cruel mari , qui avoir 
voulu la forcer d’être préfente à l’exécution de mi- 
lord Derwentw'ater , & que fur le refus qu’elle 
en avoit fait, il l’avoit injuriée , s’emportant jufqu’à 
la frapper brutalement ; enfin quelle le regar- 
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doit comme l’homme du monde le plus odieux 
& le plus méprifable ; & que la feule railbn de le 
fuir , fuffifoit pour la porter aux dernières extré- 
mités : que d’ailleurs , quand elle n’auroit point 
tous ces fentimens pour lui, il étoit trop tard pour 
penfer au retour & à la réconciliation ; qu’elle avoir 
commis , avant que de forcir de l’hôtel , quelques 
délordres qui augmenteroient infailliblement la 
haine ; que penfant en fortir pour n’y retourner 
jamais, elle avoir cru pouvoir s’approprier ce qui 
s ’étoit trouvé de précieux dans le cabinet de fon 
mari , 8c que tout ce qu’elle n’ayoit pu emporter, 
fon dépit le lui avoir fait brrfer. En un mot , Mon- 
iteur, continua-t-elle, j’ai rompu irréparablement 
tous les liens qui m’attachoient à l’Angleterre. Je 
dételle cette ingrate patrie. J’abhorre mon époux. 
Je ne vois plus Londres qu’avec horreur. Il faut que 
vous m’en tiriez promptement, ou que vous me 
permettiez de me donner la mort. Ne vaudroit-il 
pas mieux , ajouta-t-elle en me regardant tendre- 
ment , que vous vous attachaffiez à ma fortune î 
Eft-ce le perfonnage d’un honnête homme , d’être 
infenlible aux avances d’une perfonne de mon fexe ? 
Ou fuis-je alfez mal faite, pour infpirer de 1 ’averfion 
8c du dégoût ? Quoique j’eulfe pu lui répondre mille 
chofes , je voulus rompre cette converlàtion , & lut 
faire perdre tout-à-fait l’efpérance de pouvoir m’en- 
gager à la fuivre. Je lui dis nettement, que quelque 
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touché que je fulTe de fes peines, &: quelqu admi- 
ration que j’eulfe pour. fes charmes, rien ne ferait 
jamais capable de me faire manquer à mon devoir, 
que je ne m’étois peut-être engagé que trop avant, 
pour lui rendre fervice ; que cependant les chofes 
étant au point où elles étoiety: , je ne relâcherais 
rien de mes foins, & que j’achèverois ce que 
j’avois commencé -, que fi elle me croyoit , elle 
devoir fortir de Londres dès le jour même ; que 
tout éroit préparé pour fon départ , 8c quelle 
rifqueroit fans doute beaucoup à demeurer plus 
long-tems , s’il étoit vrai , comme elle me l’avoit 
dit , que fon mari pût s’appercevoir de fon évafion 
avant la nuit. Je me levai enfuite pour fortir de fa 
chambre , & je lui promis de lui envoyer dans le 
moment mon valet, qui étoit un garçon fidelle , 
& fur la prudence duquel elle pourrait fe repofer 
entièrement. Elle fit mille efforts pour m’arrêter 
mais ils furent tous inutiles. 

J e retournai , à l’heure même , dans Suffolk-ftreet. 
J’inftruifis Scoti de tout ce qu’il avoit à faire , & je 
le fis partir avec diligence. La fin du jour s’avançoit, 
& je ne doutai point qu’ils ne profitaffent de la 
nuit pour fortir de Londres. Il me tardoic d’ap- 
prendre leur arrivée à Douvres , d’où j’avois 
ordonné à Scoti de m’écrire avant leur embarque- 
ment. Je me mis au lit, agité de toutes ces inquié- 
tudes. A peine y avois-je été deux heures, qu’on 
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m’éveilla pour me rendre une lettre qu’on venoit 
d’apporter. Je la lus ; elle étoit de Scoti. Il me 
marquoit qu’il n’ofoit revenir au logis fans mes 
ordres, de peur qu’ayant fait fes adieux , ce prompt 
retour ne fît naître des foupçons; qu’il n’y avoit 
pas néanmoins d’apparence qu’il fît le voyage de 
France , puifque miladi refufoit ablolument de 
partir j quelle l’avoit chargé de me faire favoir 
quelle avoit des chofes d’importance à me com- 
muniquer le lendemain au matin , & qu’il falloic 
abfolument que je me rendifle au lieu où elle 
étoit , ne fût-ce que pour l’empêcher de fe livrer 
à quelqu’extravagance. Ce fut alors que j’ouvris les 
yeux fur la faute que j’avois commife , en m’en- 
gageant fi inconfidérément dans une affaire de 
cette nature. Cependant, voyant encore plus de 
danger à la lailfer imparfaite , qu’il n’y en avoit eu 
à l’entreprendre , j’employai toutes les forces de 
mon efprit à me tirer d’un pas fi difficile. Si j’eufie 
eu moins d’honneur, j’aurois fans doute abandonné 
miladi R.... à là mauvaife conduite. Il ne s’étoit 


lien pafie qui pût me commettre le moins du 
monde , & elle n’auroit pu apporter la moindre 
preuve que je fuffe entré dans le delfein de fon 
évafion ; mais ce lâche procédé me parut indigne 
de moi. Je réfolus de continuer à la fervir par 
générofité , & de ménager en même tems l’intérêt 
de ma réputation. Il entroit même , dans mes fen- 
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timens, quelque chofe de plus qu’une généreufe Si 
tendre pitié : dois - je le dire , & le leéteur me 
pardonnera-t-il tant de foibleffes ? J’avois été infi* 
niment attendri des larmes de cette charmante 
perfonne. Ce n’étoit pas de l’amour , la feule penfée 
4n’en eût fait horreur ; mais c’étoit autre chofe que 
de la fimple compalfion. Ce que je fentois ne peut 
être défini. Je dois confeffer feulement que j’euiîè 
peut-être fait beaucoup moins pour une autre 
perfonne , qui eût été auffi malheureufe , mais qui 
m’eût paru moins aimable. 

J’allai la voir au point du jour. Je la trouvai 
affife fur une chaife , où elle avoir paffé la nuit. 
Elle me dit : Vous êtes donc réfolu , Monfieur, de 
me lailfer périr ; hélas ! eft-ce ainfï que vous fàtis- 
faites à votre honneur , & que vous répondez à 
mon eftime ? Vous ne connoilfez pas mon cœur; 
peut-être vous paroîtroit-il digne du vôtre. Mais 
enfin, fi votre parti eft pris de réfifter à mes prières, 
je vous déclare que le mien eft de renoncer à la 
vie. Je vous charge du crime de ma mort, puifqu’il 
dépend de vous de l’empêcher. Pourquoi , lui 
répondis-je , renonceriez-vous à la vie J Qui vous 
empêche. Madame , de vous en faire une des plus 
douces & des plus heureufes! Palfez en France, 
puifque vous l’avez fouhaité. Si vous êtes effrayée 
d’aller dans un royaume inconnu , je vous offre des 
recommandations qui vous y feront recevoir agréa- 
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blement. Je ferai plus , je vous procurerai une 
retraite , où vous pourrez vivre avec toute la 
tranquillité que vous délirez. Ce fera dans la maifon 
de ma fille. Vous lui trouverez allez de mérite, pour 
la juger digne de votre amitié. J’aurai l’honneur de 
vous y revoir, lorfque je quitterai ce pays -, & j’ache- 
verai alors de contribuer dfe tout mon pouvoir à 
votre bonheur. Je ne vous demande que la précau- 
tion de déçuiifer votre nom & votre infortune , 
pendant que vous ferez chez elle. Nous la mettrons 
feule dans le fecret , & elle ne fe fervira de cette 
connoilTance, que pour vous rendre tous les relpeéts 
qui font dûs à votre nailfance Sc à votre mérite. 

Ce projet plut extrêmement à miladi R. . . . 
Elle m’en remercia dans les termes les plus vifs ; 
& elle me protefta qu’elle étoit prête à l’exécuter. 
Mais ne pourriez-vous pas, me dit-elle , me faire la 
faveur toute entière , en prenant vous-même le foin 
de me conduire en France? Je lui fis voir l’impolïï- 
bilité de cette propofition. Scoti eft un garçon 
fage , lui dis-je -, fiez-vous entièrement à lui. Je 
vous réponds de là difcrétion. Il vous conduira 
jufqu’à la terre de ma fille , Sc vous remettra entre 
fes mains. Je fuis plus charmée de vos bontés que 
je ne le puis dire , reprit cette belle dame avec 
un tranfport de joie. Je brûle d’envie d’être avec 
votre fille. Je l’adorerai, -parce qu’elle vous appar- 
tient ; & j’attendrai avec impatience votre retour , 
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pouf vous exprimer , fans contrainte , les fentimens 
que j’ai pour vous. Peut-être y avez-vous foupçonné 
quelqu’artifice , 8c les avez -vous attribués à la 
rigueur de ma fortune ; mais vous connoîtrez alors 
s’ils étoient fincères.La voyant déterminée à partir, 
je fis entrer Scoti, à qui je donnai dans fa préfence 
tous les ordres nécelfaires. Elle quitta fes habits , 
pour fe revêtir de la livrée du marquis. Sa figure 
étoit fi charmante en cet équipage , qu’il falloir 
être plus ou moins qu’homme pour n’en être pas 
ému. Nous la noircîmes un peu, pour cacher l’éclat 
de fon teint. Je ne pus me défendre de baifer fes 
belles mains, quelle jeta auffitôt autour de mon cou 
pour m’embralfer , en m’appelant l’auteur de là vie 
8c fon cher libérateur. Je la conduifis enfuite dans 
un carrofle de louage , jufqu’au bord de la rivière , 
où je la mis, avec Scoti, dans une barque qui devoir 
les porter à Gravefend. Elle me dit à l’oreille , en 
me quittant : Je pars , mon cher Monfieur , mais 
c’eft avec l’elpérance de vous revoir. Je vous 
engage ma foi devant Dieu, que fi je fuis alfez 
heureufe pour furvivre à mon déteftable mari , je 
ferai votre femme , quand vous y voudrez con- 
fentir. Ne me parlez point de la différence de nos 
âges ; l’amour & la reconnoilfance rendront tour 
égal. Je ne répondis, que par une profonde révé- 
rence ; mais j’avoue que fon départ me laiflâ un 
chagrin fecret dans le coeur. 
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Je ne lui avois point donné de lettre pour ma 
fille, dans la crainte de m’expofer trop , fi quelque 
malheur la failoit découvrir. J’écrivis par la porte. 

M. lambaflàdeur , que je vis le meme jour, 
fouhaita d’être informé de toutes les circonftances 
de cette hiftoire. Je les lui racontai avec plaifir , ne 
luis cachant rien que le lieu de la retraite. 11 me 
prefTa là-deflus d’une manière à me faire com- 
prendre, non-lèulement que cette belle dame ne 
lui étoit pas indifférente , mais qu’il avoir quelque 
jaloufie du fervice important que je lui avois rendu. 
Nous convînmes d’attendre en fiience l’effet que 
produiroit fa fuite , & d’en parler toujours en pcr- 
fonnes défintérefTées. Cette nouvelle ne rarda point 
à devenir publique. Milord R.... affeéïa de donner 
des marques d’un* extrême douleur. On ne lui fit 
point la grâce de croire qu’elle fût fincère. La 
conduite, qu’il avoit tenue à l’égard d’une femme 
fi charmante, n’avoit pas donné une bonne idée 
de fon caractère , ni des fentimens qu’il avoit pour 
elle. La fuite de cette aventure fê développera , 
avant la fin de ces mémoires. 

J’avois parte les huit premiers jours avec tant 
d’inquiétude , que j’avois été capable de peu 
d’attention pour ce qui fe partoit à Londres. Il y 
étoit arrivé de grands changemens. La cour, qui 
étoit entièrement Whig,perfécutoit les Toris avec 
animofité. Le comte de Nottingham fut dépouillé 
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de fes charges , & relégué dans Tes terres , avec le 
comte d’Ailesfort, fon frère, les deux mylords Firich 
& Guemfey , fes deux fils, qui polfédoient auffi des 
emplois confidérables , fur la feule accufation 
d’être Toris, & pour avoir fait des difcours au 
parlement , qùi étoient trop favorables aux lords 
condamnés à mort. Milord Portmore , le comte 
d’Orkney & le lord Windfor eurent le même fort. 
Le chevalier Rogers Maftings, qui commandoit 
la quatrième compagnie des gardes du corps 
écoffois , fut enveloppé auflî dans la même dis- 
grâce. Ce chevalier étoit un des hommes de 
l’Europe les mieux faits , & de l’efprit le plus 
agréable. Nous avions fait une Jiaifon particulière 
avec lui, chez le duc de Dewonshire, où nous nous 
étions rencontrés à dîner; & lui-même nous étant 
venu rendre vifite à notre logement , nous avions 
depuis cultivé fa connoifïànce. Il étoit amoureux 
d’une célèbre comédienne , qui s’appeloit madame 
Olfield. Toute l’indifférence qu’elle lui marquoit 
n’avoit pu le guérir de fa paflîon ; de forte qu’étant 
à fouper avec nous , lorfqu’ii apprit la nouvelle 
de fa difmace & de fon exil , toute fon attention 
tourna d’abord fur fa maitrelfe, qu’il fe voyoit 
obligé d’abandonner. Nous le vîmes pleurer de 
tendreffe & de douleur. Le délai étoit court ; il 
avoit ordre de fe rendre dès le lendemain dans 
fes terres. Ne voyant point d’autre relfource pour 
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fon amour, que de propofer à madame Olfield de 
lepoufer, il prit cette étrange réfolution en notre 
préfence, 8c nous quitta pour i’aller exécuter. Elle 
ne lui produiiït qu’un refus mortifiant. Nous en 
fûmes la caufe quelques jours après. Cette comé- 
dienne étoit aimée du brigadier Churchill , frère 
ou neveu du feu duc de Marlborough , 8c gouver- 
neur de Plymouth. Elle vivoit avec lui comme fa 
femme ; elle en avoit même quelques enfkns , 
qu’il avoit fait baptifer fous fon propre nom. Mais 
ce qui eft furprenant , c’eft que malgré le défordre 
de là conduite, elle étoit vue avec plaifïr dans les 
meilleures compagnies de Londres. Les dames de 
la plus haute diftin&ion fe failoient un honneur 
d’être en liaifon avec elle; 8c j’ai vu plufieurs fois 
des ducheffes, 8c d’autres perlonnes du premier 
rang, l’appeler dans leurs loges apres la comédie , 
8c s’emprefièr pour jouir de fa converfation. 11 
faut convenir, en effet, que c’étoit une fille incom- 
parable. Elle m’a fait aimer le théâtre anglois, pour 
lequel j’avois d’abord fort peu de goût. Charmé du 
fon de fa voix, de fa figure , 8c de toute Ion aéfion, 
'je me prefîài d’apprendre affez d’anglois pour 
l’entendre, & je ne manquai guère, après cela, 
d’alfifter aux pièces où elle paroillbit. Le marquis 
fe rendit capable , en fort peu de tems , de goûter 
le même plaifir. Nous lifions la pièce qui devoit 
fe repréfeu ter , avant que d’aller au théâtre ; de 
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forte qu’avec la connoiflance médiocre que nous 
avions de la langue , il ne nous échappoit prefque 
lien de la déclamation. Les anglois font palïlonnés 
pour le fpeétacle, 8c je ne fais fi la France pourroit 
fournir autant d’ouvrages en ce genre que l’Angle- 
terre. Il efl: vrai qu’ils ne font pas tous d’une égale 
valeur. Cependant, j’ai vu plufieurs de leurs pièces 
de théâtre , qui m’ont paru ne le céder , ni aux 
greques,ni aux françoifes. J’ofe dire même qu’elles 
les furpafTeroient, fi leurs poètes y mettoient plus 
de régularité ; mais pour la beauté des fentimens , 
foit tendres, foit fublimes; pour cette force tragique 
qui remue le fond du cœur , 8c qui excite infailli- 
blement les pallions dans l’ame la plus engourdie ; 
pour l’énergie des exprelfions , 8c l’art de conduire 
les événemens,ou de ménager les fituations, je n’ai 
rien lu , ni en grec ni en françois , qui l’emporte 
fur le théâtre d’Angleterre. Le Hamlet de Shakef- 
pear , le Don Sebaftien de Dryden , l’Orphan 8c 
la Confpiration de Venife d’Otway , plufieurs 
pièces de Congrewe , de Farguhar , 8cc. font des 
pièces admirables , où l’on trouve mille beautés 
réunies. 

Quelques-unes font un peu défigurées par un 
mélange de bouffonneries, indignes du cothurne; 

ont reconnu 
à fe corriger. 

Ils ne réulîifTent pas moins dans le genre comique. 


mais c’eft un défaut que les anglois 
eux-mêmes , 8c dont ils ont commencé 
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A la régularité près , je doute qu’on puifTe trouver, 
en aucun pays, rien de plus agréable & de plus 
ingénieux que leur Confiant Comple ,leur Provoked 
Hujband , le Recruiting Officer , le Carelefs 
Hufiand , the way of the Jf^orld , &c. qui font 
des ouvrages de leurs meilleurs auteurs , à la repré- 
fenration delquels j’ai goûté une fàtisfa&ion infinie. 
La déclamation de leurs a&eurs paroît d’abord 
dure' & bizarre aux étrangers; mais on n’eft pas 
long-tems à s’y accoutumer, & l’on trouve à la fin 
qu’ils atteignent au vrai & au naturel. 

Pour ce qui regarde les autres efpèces de 
poéfies , il y a peu de nations qui en produifent 
un fi grand nombre & tant de différentes fortes. 
Je ne parle point de Milton & de Spencer, donc 
les grands noms font connus par - tout où l’on 
cultive les belles - lettres : ces deux célèbres 
poètes ont été fuivis de quantité d’autres , qui 
ne font inférieurs en rien aux meilleurs poètes 
de tous les tems ; un Prior , un AddiJJon , un 
Tompfon , Sec, noms chéris des mufes , Sc ad- 
mirés de ceux qui connoifiènt Je prix de leurs 
ouvrages. Le goût de la poéfie efl fi univerfèlle- 
ment répandu en Angleterre , que rien n’eft fi 
commun que de s’écrire en vers. J’y ai même 
connu un grand nombre de dames , qui fans 
affeéter la réputation de bel efprit ni de fa van tes, 
«n compofoient de tems en 'tems de fort jolis 
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avec beaucoup de facilité. Ce tour d’imagina- 
tion , joint aux autres attraits de ces charmantes 
infulaires , en fait les plus aimables , & fi je puis 
le dire fans les offenfer,les plus dangereufes per- 
fonnes du monde. L’occafion ne me manquera 
pas, dans la fuite, de m’étendre fur leur article; 
je protefte que je leur rendrai juftice avec la 
même fincérité que j’ai fui vie par- tout dans ces 
mémoires. 

Je reviens à la fituacion des affaires publiques, 
qui nous obligeoient de veiller fur nos démar- 
ches avec beaucoup de précautions. Quoiqu’il 
n’y eût pas d’apparence que le marquis , ni moi , 
pufiions devenir fufpeds au gouvernement, M. 
l’ambalfadeur me fit la grâce de m’avertir, que 
nous ferions fagement d’éviter un commerce 
trop particulier avec les Toris déclarés. Le roi 
n’avoit point ignoré notre liaifon avec fir Roger 
Mailings. Un jour que nous avions eu l’honneur 
de lui faire la révérence, il demanda en riant 
au marquis, s’il étoit Whig ou Tory ? Je fuis, 
répondit agréablement le marquis , le rrès-obéif- 
fant ferviteur de votre majefté , & prêt à prendre 
tous les noms qui pourront s’accorder avec cette 
glorieufe qualité. Je vous fuis obligé , reprit le 
roi ; je fouhaiterois que votre ami , fir Roger , 
fût aulfi bien difpofé. Nous vîmes ce jour-là à 
la cour le duc d’ Argile , qui apportoit à fa majefté 

la 
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la fourni (lion des comtes de Marsha! & de 
Southesk , S< de divers autres chefs des rebelles , 
qui la lui avoient envoyée par écrit. On publioic 
qu’il y avoit encore en Ecoffc trente mille 
hommes en armes pour le fervice du prétendant, 
à la tête defquels étoit le duc d’Athol ; mais 
comme la plupart de ces troupes n’étoient com- 
pofées que de montagnards , fans ordre & fans 
difcipline , on fe prometroit de les réduire fans 
peine. La cour étoit plus occupée du procès 
du comte d’Oxford , qui fe pourfuivoit avec 
vigueur au parlement. Ses amis publioient néan- 
moins que ce n’étoit qu’une feinte, & pour rap- 
peler le roi aux devoirs de la reconnoiflànce , 
ils ne cefîoient de répéter qu’il n’y avoit pas 
d’apparence que fà majefté voulût perdre un 
fèigneur, qui avoit rendu des fervices fi con- 
fidérables à la maifon d’Hanovcn Le duc de 
Buckingham paroifîoit folliciter le plus vivement 
en fà fav'eur ; cependant tout ce qu’il faifbit 
n’étoit qu’un odieux artifice. Je ne fais quelles 
1 étoient fes vues ; mais je lui ai entendu dire , 
étant à dîner chez lui avec le marquis, qu’on 
faifoit trop de grâce à des rebelles , en laifîànt 
durer fi long-rems leurs procès ; que le châtiment 
ne devoir pas être incertain pour un crime avéré, 

& que fa majefté , en les faifant exécuter promp- 
tement , fe feroit épargné l’impétuofité des follici- 
Tome II S 
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tâtions , 5c à quantité de gens , la peine de leff 
faire. Ciel î dis-je au marquis , lorfque nous nous 
fûmes retirés , quel pays que la cour ! 

Qu’avec peu de regret on y trahit fa foi ! 

Quel féjour étranger & pour vous Si pour moi! 

Croyez-vous > mon cher marquis , continuai-je, 
croyez-vous , que vous foyez jamais bien propre 
à ce petit fyllême de trahifon 8c de mauvaife 
foi ? Vous fentez-vous quelque dilpofition à flat- 
ter au-dehors 8c à nuire en fecret , à feindre de 
fervir ceux que vous voudriez perdre ? Voilà ce 
qu’un habile courtifan doit mettre continuelle- 
ment en pratique. Voilà le genre de vie auquel 
vous ères deftiné. Lorfque vous exercerez quelque 
jour cette fublime politique , je m’imagine que 
vous rirez bien de la fimplicité de me$ confeils, 
dont le but a toujours été de vous infpirer de 
l’amour pour la vérité , de l’horreur pour le moin- 
dre artifice , & ce goût antique d’honneur 8c 
de vertu , que ni les efpérances ni les craintes 
n’altèrent jamais. Ces grandes qualités de lame, 
qui faifoient autrefois l’honnête homme 8c le 
héros , on en fait aujourd’hui des vertus de 
roman. Qui oferoit , par exemple , fe piquer de 
fidélité pour un ami , fi là fortune couroic le 
moindre rifque à lui paraître attaché ? C’eft > 
dit -on , le métier d’un courtifan , de fa voir flé- 
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chir, approuver, flatter, dilfimuler ; comme c’eft 
celui d’un marchand , qui cherche à s’enrichit • 
fur mer , de fe faire aux agitations & à l'incons- 
tance de- cet élément. Pourquoi auroit - on plus 
de droiture , plus de fidélité , plus de définté- 
relTement que ceux avec qui l’on vit? On feroit 
donc expofé continuellement à être leur dupe î 
On auroit le fein ouvert à tous leurs coups ! 
On ne pourroit jamais fc défendre avec des ar- 
mes égales! Tels font, mon cher marquis, les 
principes du plus grand nombre des courtifims > 
tels feront peut-être un jour les vôtres. Je prie 
le ciel , me répondit le marquis , de rendre faux 
votre préfage. Je connois même affez le fond 
de mon ame , pour m’affurer qu’il le fera. Il eft 
difficile qu’on prenne jamais du goût pour ce 
qui fait horreur jufqu’à un certain point. Cepen- 
dant je conçois, ajouta-t-il, que la plupart des 
courtifans étantdansces abominables principes, un 
honnête homme qui eft obligé de vivre avec eux, 

& qui voudrait fe conduire par d’autres règles , 
joue un perfonnage fort embarralîànt. Quel moyen 
d’être fans ceffe en commerce avec les mêmes per- 
fonnes,& de fc fbutenir dans une oppofidon conti* 
nuelle à leurs maximes ? C’eft fur cela que j’ai 
befoin de vos confeils , & d’uncrèg le confiante 
gui puiffe me feryir de direction toute ma vie. 

S ij 
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Celle que j’ai à vous propofer , lui répliquai- 
je , eft d’un ufage facile. Elle confifte à vous 
déclarer , le premier jour , tel que vous voulez 
toujours être. Votre caractère étant une fois 
établi , la honte même de le changer vous fervira 
' de défenfe contre la contagion de l’exemple. 
Les courtifans corrompus , qui compofent le plus 
grand nombre , vous regarderont d’abord avec 
étonnement. Ils feront furpris de voir au milieu 
d’eux , des vertus qu’ils ne connoiflent point. Ils 
riront peut-être du prodige. Mais s’ils vous voyent 
ferme à les pratiquer, ils reviendront de ce pre- 
mier fentinient , & leur furprife fe changera en 
admiration. Ils commenceront à vous refpe&er ; 
ils en viendront même à vous craindre : car tel 
eft le pouvoir de la vertu , de fe rendre redou- 
table au vice. Vous acquerrez ainfi naturelle- 
ment , 8c fans paroître y prétendre , cette fu- 
périorité qui fait méprifer l’envie & toutes les 
attaques impuiifantes de l’artifice. Soyez même 
alluré que l’eftime & ia confiance deviendront 
à la fin le fruit de votre fagefte. Il vous arrivera 
ce que l’on a vu fous le dernier règne , dans 
la perfonne de monfieur le duc de Montau- 
fier , qui au milieu de la cour la plus cor- 
rompue qui fut jamais , fut parvenir aux hon- 
neurs &c aux diftinétions par le chemin de la 


1 

I 


Digitized by Google 



* # # 


du Marquis dï 


2 77 


Vertu , & s’attirer l’hommage du vice dans le 
tems même qu’il le condamnoit hautement par 
là conduite & par fes maximes. 

Après une longue converlàtion fur cette ma- 
tière , le marquis me demanda, fi je n’avois point 
reçu de lettres de France , par les derniers or- 
dinaires. Je lui répondis froidement , non. 11 me 
dit , qu’il étoit furpris que ma fille , qui paroifloit 
m’aimer fi tendrement, demeurât fi long- tems 
à m’écrire. Elle m’écrira fans doute, répartis-je; 
elle fera réponfe à la lettre par laquelle je lui 
ai marqué notre adrelle. Je m’attendois qu’il 
alloit parler de Memifcès, mais il ne lui échappa 
pas un feul mot fur ce fujet. Il devint rêveur; 
8c je m’appercevois , par les regards qu’il jetoic 
quelquefois fur moi , qu’il craignoit que je ne 
devinaffe la caufe de fa rêverie. Vous êtes ex- 


trêmement mélancolique , lui dis-je. Qu’cft de- 
venue cette humeur gaie, que je vous croyois fi 
naturelle ? efi: - ce toujours le fouvenir de dona 
Diana qui vous occupe ? Non , repartit-il ; je fuis 
devenu un peu plus tranquille de ce côté-là ; 8c 
quoique je ne puilfe jamais penfer à elle làns 
amour 8c fans douleur , je me fuis fair affez de 
violence pour diminuer quelque chofe du trouble 
où j’étois. Nous vivons trop en philofophes-, 
repris-je ; nous ne prenons point alfez de plaifirs. 
Je fuis d’avis que nous allions , ce foir , à la 
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mafcarade de Haymarket. Nous y verrons les 
plus belles dames d’Angleterre. Il y confentit. 
Nous envoyâmes demander à milord Clifton , 
qui étoit un jeune feigneur de nos amis , s’il vou- 
loir être de cette partie. Il nous fit répondre, 
qu’il s’étoit déjà engagé pour le même defiein 
avec des dames , mais que fi nous voulions être 
de fa bande , on nous y recevroit avec plaifir. Il 
nous marquoit la maifon de miladi Portmore , où 
nous nous mafquerions tous enfemble. Nous ne 
manquâmes point d’y aller le foir , à dix heures; 
nous y trouvâmes une fort belle affemblée. On 
fit venir quantité d’habits , Sc chacun fe déguifa 
félon fon goût. Comme nous nous étions dépouil- 
lés de nos juftaucorps & qu’ils étoient de côté 
& d’autre fur diverfes chaifes , la vue de celui du 
marquis , que j’apperçus près du mien , me fit 
.naître une envie qui auroit été une indifcrétion 
mal-honnête dans tout autre que moi , & j’ajoute 
dans moi-mcme , fi je l’eufle formée avec d’autres 
intentions. Ce fut de mettre la main dans fes 
poches , pour chercher s’il ne s’y rrouveroit point 
quelque papier , qui pût m’éclaircir davantage fur 
fon commerce avec ma nièce. Je ne fais point 
difficulté de m’accufer ici de' cette a&ion , 
parce que je la lui ai confeffée depuis & qu'il a 
eu la bonté de l’approuver. Mon efpérance ne 
fut point trompée. Je trouvai deux lettres , où 
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je n’eus point de peine à reconnoîrre le carac- 
tère de ma nièce. Je les pris adroitement , re- 
mettant à les lire à la falle de la mafcarade. Nous 
nous y rendîmes auîfitôt , dans des chailès à 
porteurs , qui font plus en ufage à Londres qu’en 
nul autre endroit du monde. 

Le fpettacle me parut enchanté. Je ne parle 
point de la multitude des mafqucs & de l’air ga- 
lant de leurs habits. Nos aflemblées de Paris 
valent bien , de ce côté-là , celles d’Angleterre. 
Mais la difpofition de la falle, où fe donne ce 
divertiflcment, eft une des plus belles choies 
du monde. Tout eft de l’invention du fameux 
M. Heydegger, frère du médecin du même nom, 
dont les remèdes ont fait tant de bruit à Paris. 
Nous vîmes M. Heydegger. C’eft un homme ex- 
traordinairement laid , mais qui a le talent d’em- 
bellir tout ce qu’il fait , & qui n’eut jamais Ibn 
égal dans l’art d’imaginer & de vendre les piai- 
lîrs. Cette rare qualité lui a mérité le nom de 
fur-intendant des plailîrs d’Angleterre ; titre dont 
on dit qu’il fe fait honneur , & qu’il aime à 
voir fur les lettres qu’on lui écrit. Il a gagné des 
biens conlîdérables dans cette plaifante elpèce 
de commerce. Cela ne paraîtra pas difficile à 
croire , fi l’on confidcre , qu’outre l’opéra italien 
dont il eft le direéfeur & dont il tire de grands 
profits , il n’y a point de fête extraordinaire à 
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Londres , dont il n’entreprenne de fe charger ; 
8c l’on fait combien les feigneurs anglois font 
généreux dans tout ce qui touche leurs piaiiîrs. 
On m’a dit qu’une feule mafcarade rapporte à 
3 VJ. Heydegger plus de deux mille guinées-, car 
le prix eft d’une guinée pour chaque perfonne, 
& il ne s’y en trouve pas ordinairement moins 
de deux mille. Il eft vrai qu’on donne en abon- 
dance , 8c fans rien payer de plus , toutes fortes 
de vins , de fruits , de confitures 8c de rafraî- 
chiffemens. Mais cette dépenfe eft légère , en 
corn parai fon du profit. On joue auffi dans ce 
lieu de délices i il y a des falles deftinées pour 
cela. Il y en a d’autres où l’on peut fe retirer 
pour être tranquille , lorfqu’on eft las de la 
danfe 8c du bruit de la multitude. Enfin tout y 
eft d’un ordre 8c d’un goût admirable. 

Milord Lincoln , qui étoit de notre compa- 
gnie , eut la complaifance de ne pas s’éloigner 
de nous , pour nous expliquer tout ce qui pa- 
roifïoit mériter notre curiofité. Il fit palier en 
revue devant nos yeux la plus grande partie de la 
cour , fur-tout les dames les plus célèbres par 
leur beauté & par leurs aventures. Ce feroit 
vouloir multiplier ces mémoires à l’infini , que 
de les- rapporter toutes; mais celle-ci eft trop 
agréable pour être oubliée. Milord Lincoln, ayant 
vu près de nous une dame qui vcnoit d ’ôrer fou 
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mafque , car prefcjue tout le monde l’ôte à la fin , 
nous pria doucement de la confidérer avec atten- 
tion ; 8c après nous l’avoir laide admirer un 
moment j il nous fit adeoir fur un banc , qui étoit 
à quelques pas de nous. Ecoutez , nous dit-il , 
l’hiftoire du charmant petit vilàge que vous venez 
de voir. Cette dame s’appelle miladi Dar.... Elle 
eft fille d’un bradeur extraordinairement riche , qui 
l’a fait élever avec des foins infinis , dans le dedein 
de la marier à quelque feigneur de la cour. Ce 
dedein a réuffi, mais par des voies toutes diffé- 
rentes de celles que le .père fe propofoit. Le che- 
valier Richard Walterney , homme connu par fes 
immenfes richeffes, vit la dame , qui fe nommoit 
en ce tems-Ià mifs Sally ; 8c étant devenu paffionné 
pour elle, il réfolut de tout entreprendre pour la 
podéder. Son caractère la rendoit difficile à féduire. 
Elle avoir été élevée par une mcre dévote , qui à 
force de lui parler de l’autre monde 8c des tour- 
mens de l’enfer, avoit tellement rempli fon imagi- 
nation de toutes ces images , que là plus grande 
fatisfaéfion étoit d’être feule pour y rêver à loifir. 
Elle fréquentoit les églifes , elle lifoit les livres 
de piété ; & fi elle fe permettoir quelque conver- 
fation avec les hommes , c’éroit avec des minières 
de l’églife. Sir Richard Walterney ne fut pas 
rebuté par des dehors fi difficiles. Comme il étoit 
homme d’expérience , il n’eut pas vu deux fois la 
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belle , qu’il connut que ion tempérament ne s’accor- 
doit point avec Tes maximes 5 8c profitant de cette 
connoififance dans les momens qu’elle ne pouvoir 
refufer de palier quelquefois avec lui , il devint 
heureux , au grand étonnement de inifs Sally 
même , qui ne pouvoir comprendre comment elle 
avoit été capable de fc laifïer vaincre. Cependant 
apres la première viétoire, qui avoit peut-être coûté 
un peu cher à fir Richard , tout le refie ne fut 
plus pour lui qu’une fuite de triomphes. Il la vit 
aufii fouvent qu’il lui plut ; &c fa pafilon n’étant 
pas diminuée , il l’engagea enfin à quitter furtive- 
ment la maifon de fon père , fous prétexte d’éviter 
fa colère & de cacher là groiïefTe. Il l’entretint 
richement, dans un endroit écarté de la ville. 
Son bonheur faifeit mille jaloux , car les charmes 
de mifs Sally croilfoient tous les jours, & Walterney 
n’eut pas la diferétion de cacher fa retraite à fes 
amis. Milord Dar.... étoit du nombre. Il vit cette 
belle perfonne, & il prit pour elle cette longue 8c 
fatale pafîion qui l’a forcé à la fin de l’époufer, aux 
dépens de fon honneur & de fa fortune. Mais il faut" 
que je vous raconte par quels degrés il s’eft jeté 
ainfi dans l’infamie. 

Sir Richard ''Jvalterney, un des hommes d’Angle- 
terre les plus voluptueux, facrifioit tout à fa paillon , 
& faifoit mener une vie délicieufe à mifs Sally. Elle 
n’avoit plus tant d’horreur pour l’enfer ; 8c elle 
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étoit fi bien réconciliée avec les démons , qu’elle 
éroit pofledée d’une douzaine des plus gros, mais 
fur-tout de celui qui préfide aux plaifirs des fens. 
Ses défirs étoient peut-être mal farisfaits par fir 
Richard , qui commençoit à être fur le retour de 
l’âge , 8c qui étoit d’ailleurs ufé par la débauche. 
Soit par cette raifon , loir par le feul amour de la 
variété, elle lailïà comprendre à quelques-uns des 
amis de Valterney , qu’ils la trouveroient de facile 
compofition. Milord fut l’un des premiers fiivo- 
iifés ; elle lui découvrit tant de charmes , qu’érant 
naturellement jaloux , il ne put fe rélbudre à les 
partager avec Ion premier amant. Elle rejeta pour- 
tant la propofition qu’il lui fit , d’abandonner fir 
Richard , & elle le pria de fe contenter de ce 
qu’elle faifoit en fa faveur ; mais lui , qui efi: le 
plus violent de tous les hommes , trouva le moyen 
de faire une querelle au pauvre "'fTalterney , & 
l'ayant conduit à l’écart, il le perça de deux ou 
rrois coups d’épée. Les héritiers du mort ne pen- 
furent qu’à recueillir fes richefles, fans s’embarrafïèr 
beaucoup du foin de le venger; de forte que milord 
Dar. ... fe crut feul 8c tranquille poflefTeur de la 
belle mifs Sally. Il comptoit, fans l’avoir confultée. 
Cette inconftante fille n’eut pas plutôt reconnu 
qu’il prétendoit faire le tyran , qu’elle l’exclut en- 
tièrement de fes faveurs 8c de fa préfence. Ce ne 
fut pas pour mener une vie plus réglée. Elle eut 
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fuccelfivement deux ou trois autres amans, pour fe 
confoler de fes pertes. Milord Dar...,fe confumoic 
pendant ce tems-là de trifteiïe &c d’amour. Il fit 
jnille efforts inutiles , pour fe faire pardonner de 
fon ingrate : elle le rebutoit avec rigueur , & tout 
lui en étoit devenu odieux , jufqu’à fon nom. 
Cependant, ne pouvant vivre fans elle, il fe réfolut 
à 1 epoulèr , fi elle vouloit le recevoir à ce prix. 
La propofition en fut faite dans les formes , Sc tout 
Londres ne tarda point d’en être informé. On le 
fut aulfi , bientôt , que cette fille capricicufe avoit 
rejeté fes offres avec hauteur & avec dédain. Milord 
Dar.... ne fut pas fi fenfible à ce refus parce qu’il 
le couvroit de honte , que par le défefpoir où il 
ïéduifoit fon amour. Je lui ai entendu dire , que fa 
rélblution étoit prife d’aller poignarder en plein 
jour fon inhumaine , & de fe percer aulfitôt le 
cœur du même poignard. Je fuis certain, continua 
le comte de Lincoln , qu’il l’auroit exécutée , fi fa 
fituation n’eût pas changé tout d’un coup , par une 
des plus bizarres aventures du monde. Il avoit un 
valet de chambre qui étoit plein- d’efprit Sc de 
vivacité, Sc qui étoit devenu, comme il efl: allez 
ordinaire , l’intime confident de fon maître. Ce 
garçon l’avoit entendu parler de la manière dont 
mifs Sally avoit été élevée , Sc du penchant qu’elle 
avoit eu à la dévotion : il forma là-defius un plan 
des plus ridicules , mais qui ne iaiû'a pas de réulfir 
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dans l'exécution. Il acheta d’abord , des héritiers de 
fir Richard 'NValterney , un de Tes portraics au natu- 
rel, d’après lequel il fit faire un mafque pcfrfaite- 
tnent refiTembiant. J’ai vu ce mafque, nous dit le 
comte ; on l’auroit pris pour le vilâge même de fit 
Richard. Il engagea enfuite fon maître à facrifier 
à fon defïein , une fomme d’argent confidérable , 
pour gagner la fille qui fervoit mifs Sally. Il ne 
fallut point de longues négociations pour cela. Il 
fut de cette fille , qui étoit l’amant favorifé ; il 
inventa un artifice pour le tenir occupé ailleurs pen- 
dant toute la nuit où devoit s’exécuter fon projet. II 
lui fit tenir, le foir, de la part du fecrétaire d’état, 
une lettre fuppofée , qui l’appeloit à Windfor où 
étoit la cour. 11 fe munit après cela , d’une grofle 
lanterne lourde , dont le verre étoit extrêmemenp 
large & brillant; & l’ayant mife dans fa poche avec 
fon mafque , il fe rendit à la maifon qu’occupoit 
mifs Sally , & il exigea de la fuivante, de le cacher 
dans quelque coin , jufqu’à ce que fa maitrelfe fe 
fut mife au lit, Mifs Sally fe coucha alTez tard , 
après avoir attendu long-tems fon amant; car j’ai 
oublié de dire que quoiqu’il lui eût écrit qu’il ne 
pouvoit paffer la nuit avec elle , le valet de milord 
Dar.... avoir eu l’adrelfe d’fntercepter fa lettre, ôc 
de faire dire feulement à la belle que fon amant 
ne pouvoit venir que très-tard. Elle étoit donc au 
lit , ôc déjà prefqu’endormie , lorfque cet adroit 
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garçon ouvrit la porte de fa chambre, & s’approcha 
d’elle dans l’obfcurité. Le bruit qu’il fit la réveilla. 
Elle s’imagina que c’étoit Ton amant : Vous venez 
bien tard, lui dit-elle ; vous êtes extrêmement 
ïefroidi pour moi. Non, Madame, répondit l’autre 
d’une voix modérée •, je ne fuis pas refroidi pour 
vous , & je viens vous en donner une preuve cer- 
taine. L’affreux détordre de votre vie touche ma 
compaffion. Hélas i pourquoi vous ai-je féduite î 
C’eft moi qui fuis coupable de tous vos crimes. 
J’en fuis horriblement puni , & mon châtiment 
fera éternel. L’enfer eft ouvert aulli fous vos pieds. 
Tous les démons vous regardent comme leur proie. 
Tremblez, vous êtes prête à périr , ou plutôt répa- 
rez le paffé par une vie plus fage. Profitez de la 
foibleffe de milord Dar.,.. qui veut bien vous 
époufer. C’efl: le feul moyen de vous arracher aux 
fupplices horribles que je fouffrc. En finiffant ces 
mots , que mifs Sally avoit peine d’abord à ne pas 
prendre pour une raillerie de fon amant , il lui fit 
. voir , à la faveur de fa lanterne qu’il tira tout à coup 
de fa poche , la figure naturelle de fir Richard 
Walterney, ou plutôt le mafque qui le repréfentoit, 
& dont il s’étoit couvert le vifage : il la regarda 
quelque tems avec des yeux fixes & érincellans. 
Son effroi fut tel, qu’elle n’eut pas même la force 
de crier. Elle tomba dans un long évanouiffement, 
dont le valet profita pour fortir de la maifon , SC 
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pour aller raconter le fuccès de Ion entreprife à 
Ion maître. Mils Sally devint fi traitable , qu’elle 
fit dire, vingt-quatre heures après, à milord Dar.„. 
que s’il conlèrvoit encore quelque bonté pour elle , 
il recevroit toutes les marques qu’il pouvoit délirer 
de là gratitude. II l’a époufée fans balancer ; & il 
vit encore en allez bonne intelligence avec elle. Le 
comte nous raconta cette hilioire , avec plus 
d’agrément que je ne l’ai répétée. 

Nous rentrâmes enfuite dans la foule des ma£ 
ques. Il me fit remarquer le roi Sc le prince, 
qui venoient d’arriver. Leur habillement était 
femblable à quantité d’autres j mais le relpeét de 
ceux qui les accompagnoient , les faifoit recon- 
, noître. Il arriva à ce monarque une petite aven- 
ture , qui fit beaucoup d’honneur à la bonté & 
à là préfence d’efprit. Une dame malquée , dont 
en ne put favoir le nom , s’approcha de lui , en 
affectant de ne le pas connoître ; elle l’invita à 
aller prendre quelque rafraîchiffement au buffet. 
Il y alla , fans fe faire preffer. Lorfqu’il eut le 
verre en main, cette dame lui dit : Mafque, 
c’eft à la lànté du prétendant. Il répondit fur 
le champ , &c du ton le plus libre r Je bois de 
tout mon cœur à la fanté de tous les princes 
malheureux. Il but enfuite , en détournant le vf- 
làge pour n’être point apperçu. Comme ; pex- 
fonne n’ignoroit- que cetoic lui , cette répord* 
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fut répandue en un moment de tous côtés , Si 
la falle retentit d’applaudiifemens. Il ne danfa 
point ; le prince fit de meme : mais ils paroifi- 
foient tous deux fort attachés au plaifir de voit 
danfer. Effectivement la manière de danfer des 
anglois eft fort agréable. Ils commencent ordinai- 
rement leurs bals par des menuets ; & puis, vien- 
nent les contredanfes du pays. Ils fe joignent , 
fur deux lignes , quinze ou vingt hommes avec 
autant de femmes ; ils pourvoient être en plus 
grand nombre fi les falles étoient plus gran- 
des - , Sc fans la moindre confufion , ils tournent, 
fautent , 6c fe croifent en mille façons. Les airs 
font d’une vivacité qui émeut lame. Les dames 
font les plus infatigables danfeufes que j’aie vues 
de ma vie. Elles ne paroiffent point fe lafler , 
quoiqu’elles foient dans un mouvement conti- 
nuel pendant quatre ou cinq heures confécutives. 
C’eft-là quelles font briller tous leurs appas. 
Leur taille a quelque chofe de fi remarquable , 
qu’elle frappe un étranger d’admiration ; & cet 
avantage eft fi commun parmi elles, qu’on a peine 
à diftinguer celles qui le pofsèdent au plus haut 
degré. Leur teint & leurs yeux font des chofes 
raviffantes. Une femme , eftimée belle en Angle- 
terre , eft une perfonne toute divine. Si je n’étois 
pas né françois , j’en parlerois avec plus de ré- 
ferve , pour nôtre pas accufé de 'flatterie. Mais 
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on fait combien nous fommes prévenus en faveur cle 
nos dames, &’ mes éloges ne peuvent être fufpecb. 
Il étoit environ quatre heures du matin, lors- 
que les dames de notre compagnie proposèrent 
de fe retirer. Je n’avois pu trouver un moment 
pour lire les lettres de ma nièce-, j’en ménageai 
un , avant que de fortir. Elles étoient aiTez tendres, 
pour une jeune perfonne de Ion âge. Le ftyle 
françois étoit un peu turc, c’eft-à-dire, qu’il ne 
s’accordoit pas parfaitement avec les règles de la 
grammaire : à cela pies , tout y étoit fort induré , 
8c d’accord avec la pudeur d’une bonne éduca- 
tion. Elle avoir même eu loin de ne ligner que 
le nom de Memilcès; apparemment dans la vue de 
tromper les curieux, pour qui fes lettres n’étoient 
pas deftinées. L’une étoit adrefTée au marquis à 
Calais , en réponfe à une des fiennes , qu’il lui 
avoit éa rite quatre heures après l’avoir quittée. 
Il avoit reçu l’autre à Londres. Je les remis tou- 
tes deux dans le lieu où je les avois prifes , ne 
voulant pas qu’il eût le moindre foupçon que Ion 

intrieue fût connue de moi. 

£> 

Nous employâmes les jours fuivans à parcou- 
rir la ville , pour en vilîter les curiofités. Nous 
prîmes la peine de monter fur le dôme de l’égli- 
ie de Saint-Paul , d’où nous pouvions d’un coup 
d’œil embrafTer toute l’étendue de Londres. 
C’efl une ville immenfe. Sa longueur, qui s’étend 
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au long de la Tamife , furpaiïe fans contredit, 
celle de toutes les villes connues. Elle eft étroite 
en plufieurs endroits ; ce qui fait douter aux fran- 
çois quelle foit aulfi grande que Paris dans fa 
totalité. jPour moi , qui me pique de juger 
avec impartialité , j’ai peine à prononcer que 
Paris foie aufiî grand ; à moins qu’on ne veuille 
compter pour une partie de fa grandeur , l’ex- 
trême hauteur des mai (ons , qui étant pour la 
'plupart de fix ou fept étages, pourraient doubler 
fon étendue , fi on les luppofoit coupées par le 
milieu. Les places , que les anglois appellent 
■Squares , c’eft- à-dire les quarrés , font belles & 
en grand nombre à Londres. Lincoln’s Inn-fïeid, 
Saint -James fquare , Soho fquare , & quantité 
d’autres , valent bien nos places de Vendôme , 
des Victoires , & la place Royale; excepté peut- 
être que les édifices n’en font pas fi magnifiques. 
Les hôtels des feigneurs ne font pas non plus 
fi fuperbes qu’à Paris. Le palais Saint - James, 
où le roi & la famille royale font leur féjour 
ordinaire , eft une maifon fort fimple , & qui ne 
lépond point à la majefté d’un fi grand prince. Le 
jardin , ou plutôt le parc , eft un grand quarré 
irrégulier , qui eft environné d’allées d’arbres , 
fans aurre ornement que ceux qu’il reçoit de la 
nature. Il eft partagé par un large & long canal. 
On y voit en tout tems un grand nombre d’oyes 
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<8c de canards , dont M de Sainc-Evremont avoit 


autrefois Ja furintendance , fous Je titre de gou- 
verneur des canards de Saint-James. Cet emploi 
comique j qu’il avoit demandé lui-même en plai- 
làntant, lui valoir, dit- 011 , cent guinées. J’eus la 
curiofité de voir la maifon où demeuroit un 


homme fi célèbre. Elle éroit dans le Pall-mall, 


qui efi: une grande rue voifine du palais. On me 
dit qu’il éroit extrêmement mal -propre; ce qui 
le mettoit fans celfe en querelle avec fon hôtef- 
le , à qui il ne vouloit pas lailfer la liberté de 
laver 5c de nettoyer fon appartement aufiï fou- 
vent- que les anglois aiment à le faire. Il n’étoit 
pas riche ; le fond de fon -revenu confiftoit dans 
les préfens de quelques feigneurs , 5c particuliè- 
rement du duc de Montaigu , qui lui failoit une 
penfion d’environ deux cens guinées. Mais il 
étoit obligé à fort peu de dépenfe , étant reçu vo- 
lontiers tous les jours aux meilleures tables d’An- 
gleterre, oùl’on ditqu’il mangeoitprodigieufemenr. 
Il a toujours été vu de bon œil à la cour de 
Londres; mais fur la fin de fa vie, on l’eftimoic 
moins 'pour ce qu’il étoit, que pour ce qu’il 
avoit été. Sa mort fut tranquille, 5c l’on ne s’ap- 
perçut pas qu’elle fut troublée par des frayeurs 
religieufes. Quelques momens avant fà dernière 
heure , il fit appeler près de fbn lit un célè- 
bre ininiltre , qu’il pria d’un ton fort férieux , 

Tij 
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de vouloir bien réciter un de fes fermons , ou 
lui tenir quelques difcours de piété , pour le gué- 
rir, lui dit-il, d’une cruelle infomnie dont il 
étoit tourmenté. C’eft ainfi que les plus grands 
hommes s’aveuglent malheureufement dans l’af- 
faire la plus importante , 8c qu’après avoir fait 
pa-roître un efprit fupérieur 8c des lumières ex- 
traordinaires fur des chofes indifférentes , ils en 
manquent pour la feule qui eft folide 8c nécef- 
faire , je veux dire, l’intérêt éternel de leur ame. 

Le parc de Saint - James fert de promenade 
publique à Londres. 11 eft libre à tout le monde 
de s’y promener ; 8c c’eft un fpedacle bizarre , 
dans les beaux jours , d’y voir toute la fleur de la 
noblefle Sc les premières dames de la cour , mê- 
lées confufément avec la plus vile populace. Tel 
eft le goût des anglois , 8c c’eft en quoi ils font 
conlifter une partie de ce qu’ils appellent leur 
liberté. Les petits affedent de marquer l’indépen- 
dance où ils font à l’égard des grands -, 8c les 
perlonnes de diftindion prennent plaifir à fe con- 
fondre en mille manières avec le peuple. Cette dif- 
pofition d’efprit auroit quelque chofe de plus loua- 
ble , fi elle n’étoit pas portée à l’excès •, mais elle 
caufe fouvent de grands défordres , parce quelle 
autorife le peuple à commettre mille infolences. 
Qui pourroit s’imaginer, par exemple, que le plus 
miférable crocheteur difputera le pas dans la rue 
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un milord , dont il connoîr la qualité , & que lî 
l’un ou l’autre s’opiniâtre à ne le pas céder, ils 
fe battront publiquement à coups de points, juf- 
qu’à ce que le plus fort demeure le maître du 
pavé ? C’eft ce qui arrive quelquefois à Londres 

J’ai entendu milord H , fe vanter lui -même’ 

d’avoir terraffé un porteur de chaife , quoiqu’il 
confeffât que c’étoic un vigoureux coquin , qui 
lui avoit fait lèntir en plus d’un endroit la pe- 
fanteur de fes bras. On m’a fait remarquer dans 
plufïeurs maifons de cafrë , un ou deux milords , 
un chevalier baronet , un cordonnier , un tail- 
leur, un marchand de vin, & quelques autres' gens 
de même trempe, alîîs tous enfemble autour d’une 
même table , 8c s’occupant à fumer 8c à s’entre- 
tenir familièrement des nouvelles de la cour 8c 
de la ville. Les affaires du gouvernement fixent 
l’attention du peuple , comme celle des grands. 
Chacun a droit d’en parler librement. On con- 
damne , on approuve, on critique , on déchire, on 
s’emporte en inventive* , de vive voix & par écrit, 
fans que le pouvoir fupérieur ofe s’y oppofer. Le 
roi lui-même n’efi: pas à couvert de la cenfure. 
Les caffés 8c les autres endroits publics , font 
comme le liège de la liberté anglicane. On y 
trouve tous les libelles , qui fe font pour ou con- 
tre le gouvernement. On a le droit pour deux 
fous d’en lire une multitude , & de prendre 
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taiTe de thé ou de caffé. On donne auilî à lire 
cinq ou fix fortes de gazettes , qui contiennent 
les nouvelles de l’Europe , & particulièrement 
celles de Londres. Ce dernier article renferme 
tout ce qui fe paffe dans la ville , jufqu’au moin- 
dre évènement ; les mafques y font toujours nom- 
més , de quelque rang qu’ils puiflent être , & 
l’on en rapporte indifféremment le bon & le 
mauvais. On y annonce les comédies , les bals , 
les concerts , les livres qui fortent de la prelfe, 
les remèdes des charlatans , les maifons & les 
terres à louer ou à vendre, les banqueroutes, l’état 
des compagnies de commerce, l’arrivée & le départ 
des vaifTeaux , en un mot , tout ce qui peut inté- 
leffer le public. L’avidité des anglois eft extrême 
pour toutes ces nouvelles. Elles fe répandent de la 
capitale jufqu’à l’extrémité des provinces ; & l’on 
ne trouve perlonne , jufqu’au moindre matelot , 
qui n’emploie tous les jours deux fous pour 
fatisfaire fa curiofité. 

Outre le parc de Saint - James , il y a dans 
Londres plufieurs autres jardins , pour la prome- 
nade publique. Gray’s-Inn & Lyncoln’s Inn font 
des lieux agréables , où l’on trouve le foir nom- 
breufe & brillante compagnie. Les courtifannes s’y 
rencontrent à chaque pas. C’eft une chofe digne 
de compaflion , de voir les plus charmantes per- 
fonnes du monde abandonnées à cet infâme com- 
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ttierce, & s’offrir fans pudeur au libertinage de 
ceux qui veulent les payer. On dit que Je nom- 
bre en eft incroyable à Londres. Il y a des rues 
qui en font entièrement peuplées , & où l’on ne 
fauroit pafTer fans être invité par plufieurs fignes , 
ou par d’odieux regards. La plupart des feigneurs, 
& prefque tous les jeunes gens qui ont du bien , 
en entretiennent dans des maifons particulières ; 
mais lorfque leurs amans viennent à s’en dégoû- 
ter, elles font contraintes de retourner à i’ufage 
du public. Il fe trouve parmi ces miférables vic- 
times , quantité de filles de bonne maifon , qui 
ont été féduites par leurs amans , & abandon- 
nées enfuite à leur deftinée. Ce qui eft fingu- 
lier, c’eft que fi elles ont été entre les mains d’un 
homme de qualité, elles ont l’infolence de por- 
ter fon nom , comme fi elles en avoient été les 
époufes •, de forte que rien n’eft plus commun 
que les comteffes & les marquifes de cette efpèce. 
On fe perfuadera aifément qu’un jeune homme 
de la figure du marquis , ne put éviter les atta- 
ques de ces filles effrontées. Il fut follicité en 
mille occafions. Je ne rapporterai que celle-ci, 
dont le fouvenir me fait rire encore. Nous for- 


ations de la comédie ; & comme la multitude des 


carroffes empêchoit le nôtre d’avancer , nous fû- 
mes obligés d’attendre fous la voûte qui fert 
d’entrée. Il y avoit plufieurs autres perfonnes qui 
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éroicnt dans le même cas que nous. Le marquis 
-entendit à Ton côté deux dames, qui fe plaignoient 
en François de ce contre -tems, qui les arrêtoit. 
Il leur dit quelques mots de civilité. L’embarras 
& la foule augmentant toujours, nous réfolûmes, 
pour être plus au large , d’entrer dans un des 
cafFés qui font fous la voûte , Si le marquis pro- 
pofa la même chofe aux deux dames. Elles fe 
laifsèrent conduire fans difficulté. Nous fumes 
obligés d’y demeurer environ un quart- d’heure, 
pendant lequel je m’amufaià lire les papiers des nou- 
velles , Sc le marquis à entretenir les deux angloi- 
fes. L’une des deux étoit extrêmement jolie. Nos 
valets nous avertirent enfin que le carroffe étoit à 
la porte. Nous prîmes congé des dames. Cette 
rencontre n’ayant rien eu d’extraordinaire , nous 
l’oubliâmes en fortant du lieu. Cependant, trois 
jours apres , étant à parcourir enfcmble les nouvel- 
les de Londres, nous y lûmes cet article : <* Si le 
» gentilhomme françois , qui s’entretint lundi 

» avec une dame au caffé de en fortant de 

3 la comédie , parloir férieufement & avec des 
» intentions honnêtes , il cft prié de fe trouver 
» encore demain à la comédie , où il entendra 
» parler d’elle y. Nous nous mîmes à rire en nou? 
regardant. Seroit-il poffible , me dit le marquis, 
que ce fût de moi dont il eft ici qu'eftion ? Je 
n’en doute prefque point , répondis - je ; car je 
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m’imagine que vous avez été allez galant , pour 
dire à cette jolie perfonne que vous mouriez 
d’amour pour elle. Je ne me fouviens pas trop 
bien de ce que je lui dis , reprit - il , mais je 
confeffe qu’il peut m’être échappé quelque cho- 
fe de pareil. Nous retournerons à la comédie 
demain , fi vous le voulez , continua - r - il , 8c 
nous verrons le dénouement de cette aventure. 
Comme j’avois delTein de le divertir , je ne fis 
pas le difficile. Nous y retournâmes en effet. A 
peine avions -nous été une demi-heure dans no- 
rre loge , qu’un laquais vint dire au marquis : 
Monfieur , la dame que vous favez , vous attend 
avec impatience ; voici l’adreffe du logement où 
vous la trouverez; Ôc il lui donna une carte, 
fur laquelle étoit cette direction : Mifîrejf Oldfl 
tead , in Southampton-flreet at M. Der bridge s , 
à Jewller , iwo pairs of flairs: c’eft- à - dire , 
madame Oldftead , chez M. Derbridge , jouail- 
lier , au fécond étage , rue de Southampton. 
Ayant lu cette adreffe , je n’eus garde de con- 
fentir que le marquis me quittât pour aller dé- 
terrer fon aventurière , non plus que de lui of- 
frir de l’y accompagner. Je lui dis de répondre 
au valet , que nous ne pouvions quitter la co- 
médie , 8c que fi madame Oldftead vouloir y 
venir, nous tâcherions de lui ménager une pla- 
ce dans notre loge. Le fécond ade n’étoit pas 
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fini , que nous la vîmes arriver avec fa compa- 
gne. Nous la reçûmes honnêtement. Je m’étois 
figuré , jufqu’alors , que ce pouvoit être quelque 
fille de famille , à qui le marquis avoit paru 
allez bien fait pour lui plaire. Je n’eus pas be- 
foin de lui parler long-tems, pour connoîcre mon 
erreur; non qu’elle lui proposât rien d’indécent, 
mais il faut bien moins d’expérience que je n’en 
ai , pour découvrir l’artifice de ces créatures. 
Cependant j’aurois lailfé durer leur entretien juf- 
qu’à la fin de la comédie , s’il n’eût été troublé 
fort plaifammenr. La plupart des fpe&ateurs 
avoient lu, comme nous, l’article des nouvelles, 
qui conrenoir l’avis de cette fille au marquis ; & 
le lieu de l’alfignarion étant la comédie , l’efpé- 
rance de découvrir quelque chofe de ce myftère 
y avoit amené plufieurs jeunes gens curieux. Le 
marquis étant mis à la dernière mode de Fran- 
ce , on avoit jugé fans peine , à fes habits & à 
fon air , qu’il étoit le gentilhomme aimé. Mais 
lorfqu’on vit arriver la jeune perfonne , qui pa- 
rut fans doute afiez jolie pour être l’héroïne du 
roman , tous les regards fe tournèrent fur elle, 
6c l’on fe dit à l’oreille ce qu’on en penfoit. Son 
attention à parler au marquis l’empêcha d’abord 
de le remarquer ; mais ayant jeté les yeux par 
hafard fur les aflî/lans , & voyant ceux de tout 
le monde attachés fui elle , toute fon effronterie 
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fut déconcertée. Sa rougeur confirma une gran- 
de partie de l’affemblée dans fes foupçons , & 
l’on ne fit plus que fourire &: s’entretenir d’elle , 
en continuant de la regarder. Enfin , ne pouvant 
guère foutenir plus long - tems ce perfonnage , 
elle pria le marquis de la rejoindre à la maifon 
dont il avoit l’adrefle , £< elle fe leva pour fe 
retirer. Mais ce fut alors que les anglojs , qui 
l'ont les plus impitoyables gens du monde à la 
comédie , fe mirer*- à fiffler & à faire des huées 
épouvantables. Le tuuble où elle étoit, l’em- 
pêcha de pouvoir ouvrir facilement la porte de 
la loge ; ainfi elle eut le tems d’entendre le bruit 
qui fe faifoit à fon honneur , & tout le parter- 
re , celui de le redoubler. Je fus incertain fi 
nous ne devions pas nous retirer aulfi -, mais les 
fifflemens s’étant appaifés après là fortie , je trou- 
vai plus à propos de refter. Milord Scarboroug 
étoit dans une loge voifine ; il apperçut le mar- 
quis , & il vint à nous auflitôt , pour s’informer 
fi nous connoiffions cette dame. Nous lui ra- 
contâmes toute l’hiftoire. Il nous invita à fouper, 
& nous paffâmes une partie de la nuit avec lui 
& quelques autres feigneurs. 

Comme je n’ai point entrepris de faire la 
defcription de Lonckes , je ne fuis point exacT: 
à rapporter tout ce qu’on nous fit voit dans les 
différentes parties de cette grande ville. J’aurois 
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dû parler , néanmoins , du monument qui fut 
élevé en mémoire de l’incendie. C’eft une colon- 
ne creufe , d’environ quatre cens pieds de hau- 
teur. On y monte en dedans , par un efcalier 
tournant qui s’élève jufqu’au fommet. Elle eft 
foutenue fur une bafe quarrée ; & fur les qua- 
tre faces on lit differentes infcriptions , qui font 
foi du» malheur arrivé à Londres , & qui en ex- 
pliquent les circonftances. Ce qui me furprit , 
ce fut d’apprendre que les anglois attribuent ce 
délàftre à la malignité des papilles. J’avois cru 
jufqu’alors , qu’il n’étoit arrivé que par un acci- 
dent ordinaire. Je ne dois pas omettre non plus , 
l’ingénieufe machine qui fert à communiquer 
l’eau de la Tamifc dans tous les quartiers de 
la ville. C’eft une haute tour , où par le fçul 
fecours de la fumée d’un feu continuel de char- 
bon , on a trouvé le moyen d’élever l’eau juf- 
qu’à certaine hauteur ; elle entre alors dans des 
canaux qui coulent fous les rues & fous les 
tnaifons, & qui fe diftribuent de tous côtés pour 
l’ufage des habitans. Le pont de Londres eft 
beau par fa longueur : mais elle ne furpaffcpas celle 
du pont-neuf à Paris. Pour fa largeur , elle n’é- 
gale point celle du pont Saint-Michel 8c de nos 
autres ponts couverts. Il teur eft femblable en 
tout le refte. Les autres beautés de la capitale 
■d’Anglecerre confident dans les édifices publics , 
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tels que les hôpitaux 3 les églifes , les maifons 
des compagnies de commerce , les colleges des 
avocats & de tous ceux que les anglois com- 
prennent fous le nom de Lawycrs. Tous ces 
bâtimens parodient l’ouvrage d’un peuple fage ÔC 
bien réglé , qui en travaillant à s’enrichir au- 
dehors par le commerce , ne néglige rien de 
tout ce qui peut fervir à la commodité , à i’a- 
bondance , à la fécurité } îk même à la beauté 
& à la magnificence. 

Dans le tems que nous étions ainfi occupés 
des plaifirs & des curiofités de Londres 3 je reçus 
un paquet de lettres , par les mains de Scoti. Il 
revenoit de France , après s’être acquitté de fa 

commifiîon. Il m’apprit que miladi R s’étoic 

, conduite avec tant de circonfpeétion dans le 
voyage , qu’on ne s’étoit apperçu nulle part de 
fon déguifement ; qu’elle étoit arrivée heureufe- 
menc à la terre de ma fille , qu’elle en avoic 
été reçue avec tant de tendrelfe &c d’honnêteté , 
qu’elle fe promettoit mille contentemens dans 
ce féjour ; que toute ma famille jouifloit d’une 
parfaite fanté, excepté Memifcès, qu’il avoir laif- 
fé avec la petite vérole. Le marquis étoit pré- 
fent à ce récit. Ce fut encore là que j’eus occa- 
fion de reconnoître la vivacité de fon naturel. 
A peine avoit-il entendu les dernières paroles de 
5coti , qu’il fe précipita vers moi pour m’embraf 
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fer : Ah ! Monfieur , me dit-il avec tranfport , 
retournons vite en France ; voudriez- vous laifler 
mourir Memifcès fans le voir î 11 efi: peut-être 
mort , depuis le départ de Scoti. Ah ! fi je le 
crovois , je ne voudrais pas lui furvivre un mo- 
ment. Quoique je ne fuile pas fans inquiétude pour 
ma nièce , je répondis au marquis , en fouriant, 
qu’il étoit un mauvais confolateur ; qu’au lieu 
de me donner des motifs d’efpérance & de tran- 
quillité , il fembloit qu’il voulût m’alarmer par 
fes propres craintes -, mais que je jugeois mieux 
que lui des événemens -, que je ne voyois dans 
la maladie de Memifcès , qu’un accident com- 
mun , & ordinairement fans péril ; que cepen- 
dant je lui étois obligé de l’intérêt qu’il prenoit 
à ma famille , & que je le priois feulement de . 
ne pas s’affliger plus que moi. Il parut avoir 
quelque honte de s’être trahi fi vifiblement , 
quoique je n’eutfe pas fait femblant de m’en ap- 
percevoir. Il parla peu le refte de la foirée. J’ai 
fu néanmoins qu’il interrogea Scoti fur le dan- 
ger de ma nièce , & qu’il écrivit une longue 
lettre avant que de fe mettre au lit ; mais il ne 
l’envoya point à la poffe. Pour moi , je me retirai 
en particulier , pour ouvrir les miennes. Ma fille 
m’apprenoit aufli la maladie de ma nièce , mais 
elle n’en paroiffoit pas craindre les fuites. Elle 
s’étendoic fort au long fur miladi R , & elle 
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me remercioit de lui avoir envoyé une compa- 
gne Ci aimable. Je lus enfuire celle que miladi 
me faifoit l’honneur de m’écrire. La reconnoif- 
lànce & la générofré de Ton cœur l’avoient dic- 
tée. Elle me prelloit d’abréger mon fé jour en 
Angleterre , & là plus forte envie fembloit être 
celle de me revoir. 

De quoi nos foibles cœurs ne font - ils pas 
capables , pour peu que nous cédions de les te- 
nir dans la contrainte par une exaéle Ôc con- 
tinuelle vigilance ! A foixante ans , on peut être 
foible; j’ai honte de le dire, mais je l’ai éprou- 
vé. I.a leélure de la lettre de miladi R fit 

fur moi une imprellion furprenante. Il me fem- 
bloit que mon cœur fe fut ferré tout d’un coup, 
&C qu'il s’y pafsât des chofes dont j’avois quelque 
effroi. Je m’appuyai fur ma table , & je tombai 
dans une rêverie profonde. Je voyois cette char- 
mante ladi devant mes yeux. Je la voyois ; mon 
imagination me repréfentoit tous fes charmes : 
mais quoique je fentiiïe de la douceur à la voir , 
fa préfence & les témoignages que je m’imagi- 
nois recevoir de là reconnoiffance , ne me ren- 
doienr ni conrent ni tranquille. Je la reçardois 
avec langueur , & fans pouvoir lui fourire ; en- 
fin je me trouvai , en forrant de cette elpcce de 
fons:e , les yeux humides de larmes , & le cœur 
inondé d’amercume. Je devins aulîi trille ÔC aulîî 
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rêveur que le marquis. Nous ne laifsâmes pas de 
nous trouver à louper enfemble. 11 prononça à 
peine quelques mors. J’étois bien éloigné d’inter- 
rompre fon filence. Nous nous retirâmes , en 
nous fouhaitant triilement le bon foir, 8c nous 
allâmes chercher dans nos lits , un repos que 
ni l’un ni l’autre ne put trouver. 

O Dieu I faut - il que les pallions aient tant 
d’empire fur de trop foibles cœurs ! Je me 
couchai , lans faire attention à ce qui fe palToit 
autour de moi, ni aux queflions de mon valet. 
Je lui ordonnai de fe retirer promptement. Quoi ! 
m’écriai -je, quand je fus feul , je n’aurai pas la 
force de me rendre maître des mouvemens de 
mon ame ! Je fens le honteux poifon qui fe 
glilTe dans mes veines, 8c je manquerai de cou- 
rage pour le repoulTer ! Mais , qu’ai-je dit 

quel poifon .... bon dieu ! efl: - ce de moi- 
même que je parle 1 de moi , que tout le mon- 
de croit fage 8c vertueux; de moi, qui me charge 
de former les autres à la vertu & à la làgefle; 
de moi , dont tous les fentimens & toutes les 
aéfions doivent être des modèles ! Voilà donc, 
ajoutai-je les larmes aux yeux , le fruit de mon 
âge , de mon expérience , de ma religion ; voilà 
le fruit de foixante ans palfés dans les voies de 
l’honneur & de la vertu. Ah ! je mourrois de 
honte 8c de douleur , s’il falloir perdre mon in- 
nocence 
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nocence 8c ma réputation. Non , non , je ne fuis 
point capable d’une foiblelïè qui rende criminel ou 
qui déshonore ; mon cœur m’en répond. Je m’a- 
larme mal-à-propos. Ce n’eft point une paftion 

que je fenspour iniladi R ce n’eft qu’une tendre 

eilime , qui eft due bien juftement à les malheurs 
& à celle qu’elle a pour moi. Là-defïus je rap- 
pelois , pour me fortifier, toutes les perfections 
de mon époufe , & ce que je devois éternelle- 
ment à la mémoire. Je me repréfentai cette chère 
ombre , attentée à toutes mes démarches , 8c me 
redemandant compte de tous mes fentimens. La 
moitié de moi-même eft au ciel, continuai-je avec 
un peu plus de tranquillité ; elle n’aura pas à me 
reprocher de l’avoir avilie par des liaifons indignes 
d’elle. Je veux qu’elle me retrouve tel qu’elle m’a 
laide, tendre , confiant, fidelle, avec le fouvenir de 
fes vertus dans l’efprit , 8c Ion image toute entière 
dans le cœur. 

Ces dernières penfées calmèrent un peu mon 
agitation. Je me trouvai moins coupable en m’en- 
dormant, & je pris vers le jour quelques heures 
d’un fommeil allez tranquille. Cependant je lailfai 
encore échapper des foupirs à mon réveil. Mon ' 
cœur murmurait, d’être contraint fi rigoureufemenc 
par le devoir. J’efpérai que mes continuelles ré- 
flexions le foumettroient entièrement, 8c je me 
promis bien , du moins, de ne lailïer rien remaf- 
Torne II. V 
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quer de mon trouble au marquis. Pour lui , quî 
n’étoit guère capable de diflîmuler , il me laiffoit 
pénétrer jufqu’au fond de fon ame. Je lui fis, le 
m^tin, des reproches de ce que fes yeux paroilïoient 
chargés & abattus : il ne s’en défendit , qu’en me 
difant naturellement , que fon inquiétude pour 
Mémifcès l’avoit empêché de dormir , & que je 
n’en devois pas être furpris , fachant combien il lui 
portoit d’affedion. Je fis réponfe , ce jour-là , aux 
lettres que j’avois reçues. Le marquis me pria 
d’inférer , dans le paquet , un billet de lui pont 
Mémifcès. Il me le donna tout ouvert. Je le 
reçus ; mais quoiqu’il ne contînt rien qui ne fût 
dans l’ordre , j’eus l’adreflè de le mettre fecrète- 
ment à l’écart. Il s’imagina néanmoins qu’il étoit 
parti avec mes lettres j & je vis qu’il en avoit de 
la joie , parce que cela fembloit l’alTurer que je 
n’avois aucun foupçon de fon attachement. 

Nous eûmes , le même jour, la curiofité d’afîîfter 
à un fpedacle fort extraordinaire , & qui n’efl: connu 
nulle part hors de l’Angleterre. Je veux dire les 
combats de gladiateurs. C’eft un ufàge romain, qui 
s’eft: confervé dans cette île depuis près de deux 
mille ans. Nous trouvâmes , au lieu du combat , 
une foule de perfonnes de toutes les conditions. 
Le théâtre où les combattans s’exercent , eft 
au milieu d’une grande falle -, de forte qu’il eft 
environné de tous côtés par les fpedateurs , qui 
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font affis fur des bancs élevés les uns au-delfus deït 
autres jufqu a la voûte. Le premier combat fut 
celui du bâton ; les anglois lappelleht Cudgel. Us 
s’en fervent comme on fait d’un labre ; & les coup? 
des combattans font iî peu ménagés , que je ne 
comprends point comment ils peuvent s’en dorinet 
tant , fans fè cafTer les bras ou la tête ; car ils 
combattent tête nue 3c le corps à découvert. Le 
vainqueur efl celui qui tire, le premier, du fâng de 
la tête de fon adverfàire. Après les Cudgels } vient 
le combat des poings. Les deux afîaillans font nui 
jufqu’à la ceinture. Les coups qu’ils fe donnent font 
fi violens , qu*ils leur font quelquefois foi tir le 
fàng par la bouche. J’en âï vu tomber quelques- 
uns, 3c refter quelques momens fans connoiffancej 
mais leur ardeur fè ranime bientôt, à l’aide d’uri, 
limon ou d’un peu de vinaigre qu’on leur fait 
refpirer. Ils fe relèvent, embraffertt leür ennemi, SC 
recommencent le combat, jufqu’à ce que l’un des 
deux perde entièrement les forces. Il arrivé quel- 
quefois qu’il perd auffi la vie. Cet exercice ma 
paru le plus dangereux 3c le plus violent. Il e/l 
fuivi de celui de la lutte. Vous voyeÉ deux coquins 
bien tournés s’approcher doucement ôc avec pré j 
caution , fe mefurer quelques moniénS des yeux $ 
tourner l’un autour de l’autre , comme pour recdii- 
noître l’endroit foible, fe tâter de rems en rems du 
jarret, qu’ils avancent l’un contre l’autre, s’accro» 
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cher à la fin pour fe ferrer 8c fe fecouer avec une 
force 8c une agilité furprenantes. Il fe paffe quel- 
quefois bien du rems , avant qu’on voie la moindre 
inégalité. Enfin , lorfque la viéfoire s’eft déclarée 
pour l’un , il tend la main au vaincu, qui fe relève 
8c recommence à combattre jufqu’à l'extinction de 
fes forces. Le dernier combat fe fait au fabre. Ce 
font ordinairement des irlandois, qui par un défi 
public , 8c imprimé dans les gazettes avec un tour 
de fanfaronade qui fait rire , s’engagent à venir aux 
mains avec tous ceux qui auront la hardieffe de 
s’expofer au tranchant mortel de leur redoutable 
épée. Ils racontent le malheur des téméraires , qui 
ont péri ou qui ont été blelfés par leurs mains. Ce 
font autant de Céfars 8c d’Alexandres. Cependant ils , 
font prefque toujours battus par les anglois , 8c 
fur-tout par un certain Figg , qui et! l’homme du 
monde qui fe fert le mieux d’un fabre. On m’a 
afluré que ce Figg a foutenu plus de cent aflauts 
publics, & qu’il n’a prefque jamais reçu de blelfure. 
Nous fûmes témoins que s’il n’en reçoit pas , il en 
fait faire. Son adverfaire étoit un fergent irlandois, 
arrivé récemment de Gibraltar. Ils parurent, tous 
deux , fur le théâtre, en chemife 8c la tête nue. Ils 
fe firent lier le bras d’un ruban rouge , pour fou- 
tenir la manche de la chemife : leur contenance 
étoit fière 8c tranquille. Figg offrit au fergent le 
choix de plusieurs fabres qu’on apporta nus fur le 
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théâtre. Leur largeur éroit d’environ deux doigts. 
Us étoient fans pointes , 8c quarrés par le bout. 
J’eus la curioiîté d’en manier un ; il me parut bien 
affilé, & extrêmement propre à couper un bras ou 
une jambe. Les combattans , après s’être donné la 
main en ligne d’amitié 8c d’eftime , fe mirent en 
garde , croisèrent leurs armes , 8c commencèrent 
une furieufe attaque. Il ne faut pas s’imaginer qu’ils 
•fe ménagèrent; tous leurs coups étoient francs , &c 
tomboient avec une vigueur 8c une rapidité il 
étrange , que cela rendoit le fpeétacle terrible. 
Toute l’alTemblée étoit dans un profond lîlence. 
Le fergent porta un coup à Figg , qui lui coupa 
une pièce alfez large de fon bas, fans blefler nulle* 
ment la jambe. Figg, dont le fang-froid & le 
jugement me parurent admirables , lentit le coup. 
Tu en veux à ma jambe, dit-il à l’autre ; prends 
garde à la tienne; & dans Imitant même, il lui 
emporta une grande partie du molet, qui tomba 
fur le théâtre. Tout le monde apprfâudit à un lï 
beau coup , en frappant des mains & en criant : 
Bravo , bravo , encora , encora , qui eft une façon 
d’applaudir qu’ils ont pris des italiens. Le fergent, 
ne pouvant plus fe foutenir, demeura affis, en 
confidérant fon fang , qui couloit comme un 
ruiiTeau. On m’a dit qu’ils ont, pour fe guérir, 
des poudres dont l’effet eft extrêmement prompt. 
Nous en vîmes encore combattre quelques -uns* 
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qui fe Méfièrent en divers endroits. Ce fpedtacîe n<* , 

manqua pas de nous faire faire beaucoup d® 
réflexions. 11 eft certain qu’il a fon utilité. C’eft une 
efpèçe d’école , où la jeunefTe va fe former à 
l’intrépidité , au m’épris de la mort 5c des bleflures ; 
mais nous convînmes , d’un autre côté , qu’il a 
quelque chofe de féroce & de barbare. Si l’effufion 
du fana humain doit être regardée comme un mal, 
lors même quelle eft jufte 5c néceffaire , il fembl® 
que ç’eft blclTer les loix de la nature Sc de l'huma- 
nité que de fe faire un amufemenc de le répandre» 
Cependant cette coutume eft autorifée en Angle- 
terre ; 5c ce n’eft pas apparemment fans de fortes 
taifons , dans un gouvernement fi {âge , où tout fs 
japporre au bien public, 

La faifon des eaux minérales de Tumbridge 
étant arrivée , nos amis nous confeillcrent d’y aller 
gaffer quelques jours. Ils nous parlèrent de ce lieu, 
comme d’une des plus agréables chofes du monde» 
Toutes les perfonnes , qui aiment le plaifir,ne 
manquent point de s’y rendre , parce qu’il s’y en 
trouve de toutes les fortes, 8c l’on nous fit efpérer 
d’y voir, en raccourci, tout ce qu’il y a de rare 5c 
de curieux en Angleterre. De fi grandes efpérances 
pous firent prendre avec joie le chemin de 
Tumbridge, fl n’eft qu’à une journée de Londres, 

Le premier coup d’œil nous en plut infiniment-, 

.Ce n’eft , ni une ville A ni un village, C’eft um 
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imultitudc de jolies maifons, qui font répandues 
(ans ordre de côté 8c d’autre , 8c qui (ont prefque 
toutes féparées , quoiqu’à peu d’éloignement. Il y 
en a de grandes, de petites, de magnifiques , 8c 
d’autres qui ne le font pas. Les unes font fut le 
penchant de plufieurs petites collines, les autres 
dans le fond où eft le puits des eaux minérales. La 
plupart font fans jardins ; quelques-unes en ont de 
trcs-agréables , avec un petit bois qui les couvre 
de fes ombres ; tout cela réuni forme un payfage 
charmant, qui furprend d’autant plus, que les 
abords en font fauvaçes 8c déferts. Ce lieu n’eft 
habité que dans la faifon des eaux ; ce qui fait que 
les maifons s’y louent fort cher. Nous prîmes un 
appartement de trois chambres feulement qui nous 
revinrent à quatre guinées par femaine. Il setoie 
déjà rendu à Tumbridge, un nombre infini de 
perfonnes de diftin&ion. Nous n’entendîmes , en 
entrant , qu’un bruit confus de carrolTes , d’inftru- 
mens de mufique , & de cris de joie qui s elevoient 
de toutes parts. Je me répondis bien que la triftefle 
du marquis 8c la mienne alloient recevoir une 
grande diminution. Nous reconnûmes la fcène , dès 
le premier foir de notre arrivée. Nous nous fîmes 
conduire à la promenac^^Bblique , qui eft près 
du puits. C’eft une longue tue , dans laquelle on 
entre en montant quelques degrés •, elle eft pavée 
de pierres larges & unies , comme l’eft une églife, 

y h 
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Au long des maifons , fur la droite , eft une voûte , 
foutenue par des piliers, fous laquelle on fe pro- 
mène à couvert , lorfqu’il fait mauvais tems. Il n’y 
a point d’autres maifons que des caffés, de grandes 
falles pour le jeu , des boutiques remplies de 
bijoux , & d’autres lieux de plaifir , où Ton voit 
entrer & forrir continuellement une foule de pcr- 
îonnes de toutes les conditions. Au milieu de cette 
rue , qu’on appelle le Walk, eft un orcheftre élevé , 
d’où cinq ou (ix violons , & quelques hautbois , fe 
font entendre depuis le matin jufqu’au foir. 

Voici l’ordre que les perfonnes de condition 
obfervent à Tumbridge. On vient le matin fur 
, les fept heures , en déshabillé , pour prendre les 
eaux , & l’on fe promène une heure ou deux 
fur le Walk. On déjeûne enfuite avec du thé 
ou du chocolat , dans les maifons de cafFé ; on 
s’invite les uns les autres à déjeûner. Ce font 
les hommes qui régalent , chacun à leur tour, 
les dames de leur connoi (Tance. La dépenfe n’cft 
que de fix fous par tête. C’eft un prix fait. On 
fe trouve quelquefois cinquante ou foixante , 
d’une même bande , à déjeûner dans une même 
falle , parce qu’on n’a pas pâiTé deux jours à 
Tumbridge , fans «Bfcnoîrre tout le monde 
Sc fans y être aufti cfflPni. Après le déjeuner, 
on recommence à fe promener. Quelques - uns 
jouent aux jeux de halard. La prière fonne vers 
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midi ; & les dévots vont à l’églife , qui ell bâtie 
exprès au bout du Walk. Chacun fe retire en- 
fuite à fon logement , pour s’habiller &c pour 
dîner. Vers les quatre heures , on voit revenir 
tout le monde en foule , mais dan$ un ajuftemenc 
bien différent de celui du marin. Les dames font 
ornées de tout ce qu’elles ont de plus précieux, 
& les hommes dans leurs habits les plus riches 
& les plus galans. On le promène quelque tems 
pour fe faire voir, jufqu’à l’heure de prendre 
le thé ; ce qui fe fair avec la même méthode 
que le déjeûner. Au thé fuccèdent les jeux de 
toute efpcce , cartes , dez , & c. Les falles font 
remplies de tables où l’on fe place à fon gré. Ceux 
qui n’ont pas de goût pour le jeu fe promènent 
de falle en falle , & jouifTent du plaifir d’ob- 
ferver les autres. Plufieurs vont à la comédie , 
ou à d’autres fpedtacles , dont la diverfité donne 
lieu de choifir. Il y a trois fois la femaine , un 
bal public dans une grande falle , qui n’eft que 
pour cet ufàge. Là , tous les rangs font con- 
fondus ; car on y voit les grifettes à côté des 
duchelfes, fans que perfonne ait droit de s’in- 
former d’où l’on vient , ni qui l’on eft. On 
danfe jufqu’à la pointe du jour. Je ne fais Ci cela 
retarde , ou accélère l’effet des eaux minérales; mais 
*on ne les prend pas le lendemain moins régu- 
lièrement, & l’on ne remarque pas que perfonne 
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s’en trouve plus mal. Je m’expoferois à ne pou- 
voir finir , fi j’entreprenois de rapporter toutes les 
aventures d’amour & de plaifir , qui naifient tous* 
les jours à T umbridge. Si ce lieu charmant avoit 
fubfifté du tems des anciens , ils n’auroient pas 
dit que Vénus & les grâces faifoient leur réfi- 
dence à Cythère. Nous y demeurâmes quinze 
jours , dont il ne fe pafia pas un feul , fans 
quelque nouvelle fcène qui diverfifioit nos plai- 
firs. Je ne confeille point aux cœurs tendres 
d’aller à Tumbridge , à moins qu’ils ne foient 
défendus , comme moi , par la froideur de 1 âge. 
Les belles femmes y font en fi grand nombre quelles 
fe nuifent ; l’une détruit l’impreffion de l’autre* 
Si l’on fe fauve de ce dangereux pays , il fem- 
ble ' qu’on n’ait plus rien à redouter , après avoir 
iéfifté à tout ce qu’il y a de plus enchanteur & 
de plus féduilànt fur la terre. 

Je me fuis étonné plufieurs fois de l’opinion 
que les étrangers ont de l’Angleterre ; & j’ai cher- 
ché quelque caufe à laquelle on pût raifonna- 
blement l’attribuer. On regarde communément 
les angiois comme un peuple dur & fier, qui 
n’eit propre qu’à la guerre ou à la navigation; 
qui cultive moins les arts par goût , que par 
utilité ; qui penfe & qui raifonne à la vérité 
folidement , mais toujours dans des vues d’in-» 
térêt ; qq fe le figure fans doucçur naturelle * 
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ïâns délicatelTe , 8c peu capable des fentimens 
de l’amitié & des rendrefîes de l’amour. Voilà 
ce que je fuis furpris d’avoir entendu dire à 
quantité de perfonnes da» mérite, dans»ies cours 
étrangères 8c dans tous les pays que j’ai par- 
courus. Je m’imagine que cette idée fe prend 
en lilânt l’hiftoire. On y obferve que l’Angle- 
terre eft un compofé de plufieurs nations diffé- 
tentes, qui dans leur origine étoient des bar- 
bares , danois , Taxons , normands : qu’elle a 
louvent été agitée par des mouvemens furieux , 
révoltes, féditions, guerres inteftines. On lit les 
divilions fenslantes des maifons d’Yorck 8c de 
lancaftre ; les troubles arrivés pour la religion ; 
la cataftrophe de Charles I ; le renverfemenc 
de la famille royale des Sruards , les cabales des 
("V/higs 8c des Toris -, on fe forme, fur tous ces 
événemens, une idée du caractère de la nation; 
& comme il y a peu d’étrangers , qui voyagent 
dans le pays pour le reconnoître autrement que 
par ces dehors , on fe trouve porté à juger 
de l’intérieur de l’Angleterre , par les relations 
hiftoriqucs. Cependant il me femble que cette 
sègle eft très-injufte. Premièrement, il n’y a point 
aujourd’hui de nation dans l’Europe , qui ne doive 
fon origine à des barbares , fans en excepter les 
françois 8c les italiens. C’eft ce qu’on ne peut 
ignorer , avec une connoifîànce médiocre do 
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l’hiftoire. La barbarie des goths , des alairxs , des 
hernies , des francs & des normands , n’em- 
pêche pas que la France 6c l’Italie ne palfent 
pour des régions polie* En fécond lieu , fi les 
troubles domeftiques 6c les événemens funeftes 
étoient des preuves qui pufl'ent établir le mau- 
vais caractère d’une nation } je demande s’il y a 
quelque peuple dans l’univers, dont on dût prendre 
nne plus mauvaife idée que des françois. Re- 
montons à la fource de nos annales , & par- 
courons-Rs jufqu’à nos tems. Nous y trouverons 
des rois malîàcrés , des rois empoifonnés , des 
rois dépofés. Nous verrons des fils armés contre 
leurs pères , & des fujets contre leurs maîtres. Nous 
verrons des guerres fanglantes, produites par la 
religion , par l’ambition , par la jaloufie, par la 
haine , & foutenues par l’injuftice , la cruauté , 
& la perfidie. Nous lirons que pour des intérêts 
d’une bien moindre importance que ceux qui 
divifent les Whigs & les Toris, pour des quef- 
tions d’école , des difputes de philofophie & 
de grammaire , on en eft venu aux malfacres Sc 
aux incendies ; enfin , fans parler des divifions 
du janfénifine , qui prennent le train de s’éter- 
nifer , nous verrons ce qui efl: fans exemple dans 
tous les fiècles ; des citoyens d’un même royau- 
me s’entr’égorger de fang-froid au fon d’une clo- 
che , ôc un roi cruel prendre plaifir à animer 
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lui-même fcs fujets au meurtre de leurs amis , 
de leurs parens , de leurs compatriotes , de ceux 
qui vivoient avec eux fous le même toît &C dans 
un même lit. De tels faits feroient fuis doute 
l’opprobre d’une nation , s’il étoit vrai qu’on pût 
les reprocher à tous les particuliers. Mais dans 
ces grands mouvemens , qui troublent 8c qui 
renverfent les plus puiiïans états , combien fe 
rrouvera-t-il de perfonnes qu’on puiiïe en accu- 
fer J II ne faut qu’un fcélérat hardi 8c entrepre- 
nant ; un duc de...., en France, un Croinsrel 
en Angleterre. La multitude s’émeut prefque 
toujours.cn aveugle. Le crime des mouvemens 
populaires ne tombe que fur celui qui les caufe; 
8c dans ces fortes de convulfions publiques ( û 
j’ofe m’exprimer ainfi , ) où les plus honnêtes 
gens fe trouvent fouvent engagés par crainte ou 
par d’autres néceftîtés inévitables , on peut quel- 
quefois être forcé de commettre des crimes & 
conferver toute fon innocence. 

Mais s’il eft vrai , dira-t-on, qu’il faut attribuer 
l’injuftice qu’on fait au caractère des anglois,à 
la fauffe idée qu’on prend d’eux dans l’hiftoire , 
pourquoi ne juge-t-on pas auflî mal des françois, 
eux qui de mon aveu n’y font pas repréfentés 
plus avantageufement ? Si c’eft un françois qui 
me fait cette objection , je lui répondrai d’abord 
qu’il eft peut-être un peu la dupe de fa vanité , 



îi$ ' Mémoire# 

■ K 

lorfqu’il s’imagine que tous tes étrangers ont c!ï 
lui une auffi aipntageufe idée qu’il en a lui même. 
Mais il eft aifé d’ailleurs de fatisfaire à cette diffi- 
culté ; & ma réponfe fervira même à confirmer 
inon opinion. J’avoue donc que quelque préjugé 
qu’on pût former au défavantage des françois 
fur la ledure de leur hiftoire, on n’a pas abfo* 
lument d’eux les fâcheufes idées que cette lec- 
ture peut infpirer. Cela vient de ce que le fond 
de leur caradère eft connu de la plupart des 
étrangers. Ils font au milieu de J/Europe^S: cette 
foliation les expofe à être vifités continuellement 
par les voyageurs. Qn les voit, on les fréquente, 
on reconnoît , qu’à la légèreté & à la vanité 
près , ils font d’un caradère aimable. On leur 
Tend juftice. Les anglois n’ont pas le même avan- 
tage. Ils font féparés du continent par une mer 
dangereufe. On voyage rarement chez eux ; on 
ne les connoît point allez. On demeure donc 
fur leur compte dans le préjugé hiftorique; & 
fur une trompeufe apparence , on fe fait deux 
un portrait qui ne leur relfemble pas. Pour 
m’expliquer , en un mot , c’eft en Angleterre 
qu’il faut venir prendre le droit de juger des 
anglois. C’eft-là que je les ai reconnus humains , 
affables , généreux , capables de tous les fenti- 
mens qui font les bons naturels & les grandes 
âmes. Les honnêtes gens d’Angleterre font tels ,, 
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Sjüc je Ibuhaite que Ibient mes enfans & toutes 
les perfonnes qui me (ont chères. Pour ce qui 
regarde les dames, je trouve que celles qui font 
aimables , donc le nombre eft très-grand , le font 
infiniment plus qu’en nul autre pays du monde ; 
& fi je ne fa vois d’où j’amenai autrefois ma 
chère Seiima , je m'imaginerais que cette chère 
époufe étoit née en Angleterre. 

Je m’apperçois que mes digre/îïons font lonr 
gués. C’eft un défaut de ma vieillefïe. Je veux 
mériter le pardon du leéteur , par le récit d’un 
événement qui ne lui caufera point d’ennui. La 
veille de notre départ de Tumbridge étoit un 
jour de bal. Nous y étions allés avec un gentil- 
homme fuédois d’un mérite extraordinaire , qui 
fe nommoit le baron de Spalding. C ’étoàc une 
connoiflànce que le marquis avoit faite à Londres , 
& dont je l’avois félicité. Tandis qu’ils étoienc 
dans la chaleur de la danlè , on vint avertir le 
baron qu’une dame demandoit à lui parler à la 
porte. 11 Ibrtit auffitôt que cela fut polfib le , 
Sc ne revint point. Une demi - heure après , il 
nous envoya Ion laquais , avec un billet pour le 
marquis , par lequel il nous prioit , fi nous 
étions toujours rélolus de partir le lendemain au 
matin , de ne pas nous retirer chez nous làns 
palier à fon logement. Il n’étoit pas loin du 
«être > nous y «liâmes vers minuit. Nous n’y 
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trouvâmes point ie baron , mais bien un fécond biileC 
de fa main , par lequel il nous faifoit des exeufes 
d’avoir demandé notre vifite 5c de n’avoir pu 
l’attendre. Il conjuroic le marquis , par l’amitié 
qu’ils s’étoient jurée, de ne point partir de Tum- 
bridge qu’il n’eût eu l’honneur de le voir. Les 
procédés myftérieux ne m’ont jamais plu-, cepen- 
dant, connoilfant la fageffe de M. de Spalding, 
je fufpendis le jugement que j’en aurois pu porter. 
Le lendemain matin , nous reçûmes de lui un 
nouveau billet , qui étoit une prelfante invitation 
d’aller dîner chez lui. Nous le trouvâmes qui 
nous attendoit , avec un homme que nous ne 
connoiflîons point , 5c une jeune dame de dix- 
huit ou dix - neuf ans , qui nous parut belle 
comnfe un ange. Il étoit dans un tranfport de 
joie qui fe lifoit dans fes yeux. Vous me voyez 
le plus content des hommes , nous dit-il ; j’eu 
étois hier le plus malheureux. Voici , ajouta-t il, 
en nous montrant la jeune dame , celle qui cati- 
foit hier ma peine , 5c qui va faire maintenant 
tout le bonheur de ma vie. Nous lui marquâmes 
quelque envie d’en apprendre davantage. Il nous 
raconta ce qui fuit. 

En voyageant en France, j’étois arrivé , nous 
dit-il, à Marfeille , 8c je balançois fi je ne m’em- 
barquerais point pour l’Italie. Comme j’étois dans 
l’hôtellerie , une dame fe fit amener à moi,un^ 

bourfe 
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î»our(è à la main» dans laquelle elle me prefià 
honnêtement de mettre quelques pièces d’argent. 
Je lui demandai à quel ulàge elle deftinoit cette 
charité. Elle me dit que c ’étoit pour lùbvenir aux 
frais du voyage d’une pauvre jeune angiaife , qui 
le trouvoit fans biens & fans fupport à Marfeille , 
& qui vouloir abfolument retourner en Angle- 
terre. Cela piqua ma curiofité. Je priai la dame 
de m’apprendre ce que c’étoit que cette angloife , 
8c comment étant fi jeune , elle fe trouvoit feule 
à Marfeille. Elle me raconta quelle y éroit de- 
puis plufieurs années ; qu’un vaifleau anglois , fur 
lequel elle éroit avec là mère , ayant été pris par 
un corfaire françois , la mère 8c la fille étoient 
tombées en partage au capitaine , qui étoit un 
marfeillois ; qu’il avoit pris tant de loin de l’une 
& de l’autre , qu’elles avoient peu fenti la perte 
de leur liberté ; mais que ce bon patron étant 
venu à mourir , 8c leur ayant lailïe de quoi 
vivre honnêtement , elles avoient eu des démêlés 
avec l’héritier principal , qui prétendoit que le 
mort n’avoit pu difpofer de ce qu’il .leur avoit 
donné; qu’ayant plus de crédit que deux pauvres 
étrangères , il s’étoit mis en pofieflîon de ce qui 
leur appartenoit, 8c les avoit, réduites à la der- 
nière misère ; que la mère en étoitlhorte d’afflic* 
tion tout récemment ; que la fille fe voyant privée 
•de toute confolation , étoit réfolue de retourner 
T'orne II , X 
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dans fa patrie , 8c que tout ce qu’il y avoit d’hotl- 
nêtes gens à Marfeille s’unilfoient dans le def- 
fein de lui faire une fomme confidérable , qui 
pût la mettre en état de faire le voyage avec 
douceur , 8c fous la conduite de quelques per- 
fonnes d’honneur qu’on chargeroit de cette 
commiffion. Cette hiftoire me parut allez inté- 
xelTante pour me faire fouhaiter de connoître 
cette malheureufe étrangère. Je .mis deux écus 
dans la bourfe. J’affeétai ainfi de ne pas paroître 
trop libéral , pour prévenir le foupçon de mon 
delfein. Je m’informai de fa demeure : on me 
dit que depuis la mort de fa mère , une dame 
l’avoit retirée chez elle par charité. Je conçus 
qu’il me feroit difficile de m’introduire dans cette 
maifon. Cependant comme je fais parfaitement 
la langue angloife , je réfolus de m’y préfenter 
fous la qualité d’un anglois , qui s’intérelToit au 
malheur d’une perfonne de fon pays. Je fus reçu 
de bonne grâce avec ce titre. Je vis la charmante 
perfonne qui eft à mes côtés ; car c’eft elle- 
même que vous voyez , ajouta le baron. Je l’a- 
dorai au premier moment que je la vis. Je la 
priai de m’expliquer fes peines , 8c de me 
dire comment je pourrois me rendre propre à 
les adoucir. Le tour noble 8c touchant de fa 
îéponfe acheva de me rendre paffionné. Je lui 
jurai dans le fond de mon cœur un refped écer-s 
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heï. Cependant je pris le deffein de ne lui en 
rien témoigner. Je lui promis feulement mes 
fervices ; 8c pour commencer à lui en rendre de 
réels, je m’informai de ce que c’étoit que le 
lâche , qui en avoir fi mal ufé avec elle. Son 
crédit ne m'effraya point : je pris des avis fur 
les moyens de l’attaquer -, je lui intentai un procès 
en forme, réfulu de le pou/ier jufqu’au confeil 
du roi , s’il éroit plus heureux que moi dans 
les tribunaux inférieurs. Le ciel fe déclara pour 
l’innocence 5 nous eûmes une pleine viétoire , 8c 
mademoifelle Perry fut remife en poffdfion de 
tout ce qu’elle avoit injufttment perdu. Je lui 
demandai enfuite fi elle penfoit toujours à retour- 
ner en Angleterre. Elle me fit connaître que 
c’étoit fon defiein. Je lui offris de l’y conduire 
moi-même , fous prétexte que mon deffein étoit 
d’y voyager j car je ne lui avois point caché que 
j’étois fuédois : 8c pour ménager fa délicateffe , 
je priai la dame , qui lui avoit donné une re- 
traite , de confentir à nous tenir compagnie. Elle 
avoit conçu tant d’amitié pour mademoifelle 
Perry , qu’elle accepta cette propofition avec 
joie. Nous quittâmes Marfeille , nous traversâmes 
la France , 8c nous touchâmes enfin au port de 
Londres après une route des plus heureulcs. Je 
n’avois pas fait , pendant ce tems-là,Ja moindre 
ouverture de mes fentimens à mademoifelle Per- 
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ty. Mon refpeét & l’affiduité de mes foins m’a- 
voient fervi feuls d’interpretes. Je ne lui avois 
pas même demandé quelle étoit la fituation de 
fes affaires à Londres. Cependant je pris la liberté 
de m’informer d’elle , ou elle vouloir fe faire 
conduire , 8c s’il me feroit permis de la revoir 
quelquefois. Elle me dit avec une franchife 
charmante , que fa fortune étoit dérangée ; que 
fon père, qui avoit été un des plus riches né- 
gocians de Briftol , s’étoit trouvé contraint par 
diverfes pertes d’abandonner le commerce & de 
fe retirer avec le relie de fes biens -, qu’il s’étoit 
embarqué pour le Levant avec là famille , dans 
l’efpérance d’y réparer le défordre de fes affaires ; 
mais qu’ayant été attaqué par le marfeillois , il 
avoit péri en fe défendant, de forte que cet in- 
fortuné voyage lui avoit coûté la perte de fon 
père , de fa mère , 8c de toutes fes efpérances : 
qu’il lui reftoit une tante à Londres , chez la- 
quelle elle fe promettoit de trouver un afyle, 8c 
que c’étoit à fa maifon quelle alloit fe faire 
mener. Je pris le foin de l’y conduire moi-même. 
•Mais quelle fut fa lurprife & fon affliction , en 
apprenant que cette tante étoit morte depuis deux 
ans , & qu’il lui reftoit par conféquent moins 
de prote&ion encore en Angleterre , qu’elle n’en 
auroit trouvé à Marfeille ! Je crus pouvoir lui 
propofer , en ce trille état , ce que je n’avois 
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ofé jufqu alors. Je lui offris ma bourfe, pour lui 
procurer le rems d’écrire à Tes parens de Briffol , 
Ôc de mettre ordre à fes affaires. Elle n’écouta 
point volontiers ma propofition. Dites plutôr , 
Monfieur , que je ne fus pas long-tems à l’ac- 
cepter , interrompit mademoifelle Perry , ne 
vous dérobez point la gloire de votre générofité, 
comme vous l’avez déjà fait en cachant l’excef- 
five dépenfe où vous engagea le procès de 
Marfeiile , & celle que vous fîtes en nous dé- 
frayant, malgré nous, fur la route. Je me charge, 
continua- t-elle , de finir le récit de notre aven- 
ture -, car je prévois que votre modeftie vous 
fera renoncer au caractère d’hiftorien fidelle, 
Mademoifelle Perry prit donc la parole au 
lieu du baron , & pourfuivic ainfi Ion hiftoire. Il 
eft vrai que je fis d’abord quelque difficulté 
d’accepter les offres de M. le baron. Je n’avois 
déjà que trop de confufion des peines 6c de 
la dépenfe où fa compaffion pour mes malheurs 
l’avoit engagé ; mais fes inftances continuelles 8c 
le confeil de madame Doublet ( c ’étoit le nom. 
de la dame de Marfeiile, qui les avoir accom-r 
pagnés ) me firent réfoudre à lui avoir encore 
cette obligation. Il loua , pour cette dame & 
pour moi , un appartement fort commode ; il 
le meubla avec plus de magnificence qu’il no 
convenoic à l’état de ma fortune ; il me donna 
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une femme de chambre & deux domeftiqueS - , enfin, 
il me mit dans une abondance , que je n’avois 
connue que pendant les premières années de ma 
vie. Madame Doublet , qui eft une femme fort 
fage , n’approuvoit point cette exceffive libéra- 
lité. Quelles font fes vues , me difoit-elle ? que 
prétend-il par cette dépenfe 1 S’il n’a delfein que 
de vous rendre fervice , un peu plus de modé- 
ration conviendroit davantage. Nous pourrions 
vivre honnêtement à moins de frais. Que je 
crains , ajouta-t-elle , qu’il n’y ait du poifon ca- 
ché fous ce beau dehors , & que monfieur de 
Spalding n’en veuille à votre innocence ! Ce dif- 
cours me déplut. J’avois remarqué tant d’hon- 
neur & de modeftie dans la conduite & les fen- 
timens de M. le baron , que je ne pouvois le 
foupçonner d’une lâcheté. Cependant j’avois peine 
à me rendre raifon à moi - même , des excès de 
fa nénérofté. Eft-ce compaflion , difois-je ? eft- 
ce amour ? Il ne s’eft jamais expliqué fur fes 
motifs. 11 en ufe avec moi, comme il feroit avec 
une feeur chérie. Il eft impoftible que je devine 
les principes qui le font agir. Madame Doublet 
obfervoit fes moindres aétions : il vous aime, 
me difoit-elle quelquefois , j’en fuis sûre. Voyez 
fes regards timides , fa façon, d’agir tendre SC 
refpeélueufe , cette crainte de fe rendre trop fa- 
milier » ce n’eft point-là le langage de l’indifFê- 
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ience. Il lèroit plus libre avec vous , fi l’amour 
ne le tenoit pas dans cette réferve. Mais quelle 
apparence , répondois-je , qu’il ait pour moi les 
fentimens que vous dites , puifqu’il ne m’en a 
jamais témoigné la moindre chofe ? C’eft ce qui 
me le fait craindre , reprenoit-elle. J’appréhende 
(es intentions. On ne cache point fi foigneufe- 
ment ce qu’on peut découvrir fans honte ou fans 
reproche. 

Cependant M. le baron me donnoit fans cefie 
de nouvelles marques de fa générofité. Tantôt 
c’étoit un préfent confidérable , qu’il trouvoic 
toujours quelque moyen adroit de faire recevoir; 
tantôt c’étoient des fêtes & des parties de plai- 
fir. Il faifoit tout d’un air défin térefie ôc fans 
afFeélation. Ses vifites mêmes , quoique fréquen- 
tes, ne l’étoient pas alfez pour donner lieu à la 
médifance ; ôc il prenoit foin de ne me les ren- 
dre , que dans les tems où il étoit alluré que 
madame Doublet fe trouvoit avec moi. Des ma- 
nières fi nobles ôc fi charmantes ne pouvoient 
manquer de me toucher jufqu’au fond du cœur. 
Je ne regardois M. de Spalding qu’avec admi- 
ration. J’ai fouhaité cent fois , non dctrc allez 
heureufe pour faire naître fon amour , je fentois 
trop la diftance qu’il y avoit de lui à moi ; mais 
d’être née avec tout ce qu’il falloit pour lui 
plaire , pour élever fa fortune , ôc pour le ren- 
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dre heureux. Je ne pouvois entrer dans les dé- 
fiances de madame Doublet. Je ne trouvois dans 
mon cœur qu© des fentimens d’eftime & de re- 
connoiffance , & fouvent plus de trouble & de 
trifteffe que je n’en laiffois paroître. Pendant ce 
tems-là , j’avois écrit à Briftol 5 pour y décou- 
vrir ce qu’il me reftoit de parens. Il s’y en trou- 
voit encore quelques-uns , mais fi éloignés , que 
j’avois peu de fecours à attendre d’eux. Madame 
Doublet , qui vit ma trifteffe , m’offrit de me 
reconduire avec elle à Marfeille , & de m’y don- 
ner pour toute ma vie une retraite dans fa mai- 
fon. J’aurois peut-être pris ce parti , fi je n’avois 
point eu d’autre inquiétude que celle de ma for- 
tune -, je tenois à l’Angleterre par d’autres liens. 
Le fentiment des bontés de M. de Spalding 
occupoit entièrement mon cœur. Je m’affligeois 
•de ne pouvoir rien pour les reconnoître ; je me 
flattois même quelquefois que mon abfence l’au- 
roit chagriné ; & quoique je n’ofaffe m’arrêter à 
cette penfée , je fentois qu’elle faifoit toute la 
douceur de ma vie. Il arriva qu’un jeune homme 
de mon voifinage , qui m’avoic vue paffer fou- 
vent vis-à-vis de fa porte, prit pour moi une 
fi vive inclination , qu’elle lui fit naître l’envie 
de m’époufer -, il avoit un bien honnête , & il 
pouvoit difpofer de lui. Il s’adrefià à madame 
Doublet , que tout le monde prenoit pour nu 
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mère ; 3c lui ayant expliqué fans détour les fen- 
timens qu’il avoit pour moi , il demanda d’elle 
(cm confentement pour me voir. Madame Dou- 
blet m’apporta cette nouvelle avec joie. C’en 
étoit une , dans le fond , fort avantageufe pour 
une fille telle que moi , qui ne fublîftoit qu_ par 
les libéralités d’autrui. Cependant je n’en fus 
point touchée. M. le baron *m 'étant venu voir 
dans le tems que nous étions occupées de cet 
entretien , je craignis que madame Doublet ne 
lui en fît l’ouverture, 3 c je me fentis tremblante 
làns lavoir pourquoi : elle lui en parla néan- 
moins, croyant que cette affaire ne devoir point 
être cachée à une perfonne à qui nous avions 
tant d’obligations, J’étois pâle 8 c interdite pen- 
dant ce récit ; il l’écouta jufqu’au bout , làns 
l’interrompre. Lorfqu’elle eut cellé de parler , 3c 
de relever les avantages qu’il y avoit dans ce 
parti , il répondit d'un air alfez froid , que per» 
fonne ne s’intérelfant plus que lui à mon bon- 
heur , il fe réjouilloit fincèrenient de cet effet 
extraordinaire de mon mérite ; que ceroit à 
moi -même à me confulter dans cette occa- 
fion , 3c que quelque réfolution que je pulfe 
prendre , il eftimeroit très - heureux celui que je 
rendrois le maître de mon cœur 3c de ma per- 
lonne. Il fit tomber enfuite la converfation fur 
un autre fujet : elle fut courte , Sc fa vilite 
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auffi. Il fe retira , fur le prétexte d’une affaire 

prelfante. 

Je ne veux point cacher ici , ajouta alors ma- 
demoifelle Perry , en adreflànt la parole au ba- 
ron , ce que je n’ai point encore eu l’occafion 
de vous raconter à vous-même. Votre retraite, 
& le difcours que vous aviez tenu à madame 
Doublet , furent uft coup mortel pour moi. J’en- 
trai feule dans mon cabinet. Mes larmes fe firent 
bientôt un paffage malgré moi , & je m’aban- 
donnai aux plaintes les plus douloureufes. O ciel, 
m’écriai-je, fe peut- il rien de plus étrange que 
ma fortune ! Par où ai-je mérité que le fort me 
traite fi cruellement ! J’ai été malheureufe , avant 
que de pouvoir connoître ce que c’eft que de 
devenir criminelle ; j’ai perdu mon père & ma 
mère, mes biens & ma liberté. J’ai vu mon hon- 
neur &c ma vie en péril , dans une région étran- 
gère , au pouvoir d’un corfaire -, j’ai fouffert plus 
de chagrins que je ne puis compter de jours 
dans toute ma vie ; & toutes mes infortunes 
paffées n’étoient rien en comparaifon de celle où 
je retombe. Quoi ? j’aurai connu le plus aimable 
de tous les hommes , j’en aurai été traitée avec 
une douceur & une générofité fans exemple ; je 
me ferai flattée qu’il entroit un peu de tendreffe 
dans fes foins , je lui aurai donné toute la mien- 
ne, & je pafferai à fes yeux dans les bras d’un 
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autre, fans qu’il paroiffe même s’appercevoir de 
mes peines ! Hélas ! demandois - je d’être aimée 
de lui ? je découvre trop bien le peu que je vaux*. 
Mais fi la compalfion a pu le toucher autrefois 
en ma faveur , pourquoi en manque-t-il aujour- 
d’hui pour le plus cruel de tous mes maux ? M’a- 
t-il crue aflez infenfible, pour n’êrre pas touchée 
de fes bienfaits ? S’il elt généreux , pourquoi me 
croit- il incapable de letre ? ou s’il a de mon 
cœur l’opinion que je ne mérite que trop qu’il 
en ait, pourquoi ne me plaint -il pas, lorfqu’il 
me caufe des peines plus infupportables que 
celles dont il m’a délivrée ! Je demeurai dans 
ce trouble pendant quatre jours. Je puis dire 
même qu’il augmenta beaucoup par l’abfence de 
M. le baron , qui laiffa pafier tout ce tems fans 
me voir & fans me donner de fes nouvelles. 
Enfin, je le vis venir au cinquième. Son air étoit 
auffi froid & plus embarrafie , que la dernière 
fois qu’il m’avoit quittée. M’ayant trouvée avec 
madame Doublet, il demanda la liberté de m’en- 
tretenir un moment fans témoins. Elle ne fut 
pas plutôt éloignée, qu’il fe jeta à mesgenoux.il 
prit une de mes mains , qu’il baifa quelque tems 
fans parler ; 8c je ne penfai pas même à la reti- 
rer, dans la furprife où fon aéfion me jeta. Je 
vois, Mademoifelle , me dit -il, qu’il n’eft plus 
tems de fe taire. J’ai eu befoin d’une force in- 
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finie , pour me faire cette violence , depuis Itf 
premier moment que je vous ai connue à Mar* 
feille , & plus encore depuis trois mois que nous 
fommes en Angleterre •, mais tout mon refpeéi 
cède à la crainte que vous m’avez donnée de vous 
perdre. Là - deffus, M. le baron me fit un récit 
paflîonné de toutes les peines qu’un trop long 
filence lui avoit caufées. il me dit qu’il s’étoit 
retenu par deux motifs : l’un étoit la crainte que 
fes fervices ne me paruffent intéreffés , & l’autre , 
le refpeét qu’il devoit à fon oncle , qui lui te- 
noit lieu de père , parce que n’ayant jamais eu 
que des vues légitimes , il n’auroit ofé me pro- 
pofer de m’époufer fans fon aveu ; que fon on- 
cle étant actuellement réfident pour le roi de 
Suède à Paris , il y avoit déjà deux mois qu’il 
lui avoit écrit , pour ménager fon confentement» , 
que quoiqu’il en eût reçu des réponfes honnêtes, 
elles étoient fi peu concluantes , qu’il n’avoit ofé 
en prendre droit de me faire encore l’ouverture 
de fes fentimens ; mais que le deffein , où étoit 
madame Doublet de me marier , l’avoir fi fort 
alarmé , qu’il avoit pris la porte , après m’avoir 
quittée la dernière fois ; qu’il s’étoit rendu à Pa- 
ris , avec une diligence extraordinaire ; qu’il y 
avoit vu fon oncle , 8c qu’il en avoit obtenu , 
apres beaucoup de difficultés , finon l’entière li- 
berté de m’offrir fa main 3 du moins celle de 
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m’ouvrir Ton cœur, & de travailler à gagner 
mon eftime ; que fbn oncle avoit été fi touché 
de la conduite loumilè qu’il avoit tenue à (on 
égard , qu’il ne doutoit point d’en obtenir un 
contentement plus abfolu ; que cetoit donc de 
moi que le fuecès de Ion amour dépendoit, & qu’il 
attendoit de ma bouche , en tremblant , la déci- 
fion de fa félicité. 

Je fus fi frappée de ce que j’avois entendu , 
continua mademoifelle Perry , que je demeurai 
long - tems (ans rien répondre. Je trouvai tant 
de nobleffe 8c de vraie grandeur dans tous les 
procédés de M. de Spalding , que toute occu- 
pée d’admiration , j’oubliai pour quelques mo- 
mens les intérêts de mon cœur. Cet excellent 
naturel, dans le refpeét qu’il portoit àfon oncle, 
cette bonté exceffive de defcendre ainfi jufqua 
moi, cette franchife à m’expliquer fi naturelle- 
ment fes difpofitions , tout cela , joint au fouve- 
nir , toujours préfent , de fes autres faveurs , fit 
fur moi une impreflîon que je ne pus Ibutenir. 
Après avoir répandu une abondance de larmes : 
Trop généreux ami , lui dis- je, modérez cet ex- 
cès de bonté pour une malheureufe qui n’en 
eft pas digne. Vous oubliez qui je fuis : longez 
que c’eft cette infortunée , que vous avez rache- 
tée des fers à Marfeille , que vous avez làuvée 
à Londres de l’extrémité de la misère , & qui 
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ne doit fe regarder que comme un être fou- 
rnis à vos loix -, je n’exifte que par vous , & 
je fuis bien éloignée fans doute de vous difpu- 
ter le moindre droit fur ce qui vous appartient 
fi juftement. Mais je dois arrêter cette prodigue 
effufion de bienfaits , lorfque vous n’y mettez 
pas de bornes. Contentez-vous de m’avoir faite 
ce que je fuis •, vous perdriez trop de ce que 
vous êtes , en failant pour moi davantage. Je ne 
vous défavouerai pas que je fuis glorieufe & con- 
rente du tendre aveu que vous m’avez fait. Oui , 
j’ai fouhaité d’être aimée de vous. Votre froideur, 
à la propolition que madame Doublet vous fit 
de mon mariage , me pénétra d’une vive dou- 
leur : mais je deviens trop heureufe aujourd’hui 
pour m’en plaindre. Je le fuis plus que je ne 
l’ai fouhaité , & ce que je viens d’entendre me 
fuffit pour l’être toute ma vie. M. le baron n’é- 
couta pas mon difcours avec tranquillité : il pré- 
tendit que le nom d’excès convenoit moins à 
fes bienfaits qu’à ma reconnoilfance. Si je l’en 
euffe cru , je lui aurois accordé qu’il m etoit re- 
devable , pour avoir donné à fa générofité une 
occafion de s’exercer. Il répondit à l’objedion 
de l’inégalité , par des raifons que fon amour 
lui fit paroître très-fortes -, & le mien , car il 
ne faut plus en faire myftère , m’empêcha de lui 
en faire fentir la foiblefle. Il fut !ï prefiant, qu’il 
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n’eut pas de peine à Ce faire obéir d’un cœur qui 
étoit depuis long-terris tout à lui. J’acceptai les 
premiers vœux de Ton amour ; 8c je lui fis les 
miens , fans autre reftri&ion que celle que la 
volonté de fon oncle y pourroit mettre. Je Je 
priai de faire entrer madame Doublet dans no- 
tre confidence. Elle me tenoit lieu de mère, par 
fa tendrelfe & par fes foins. Je défirois d’être 
approuvée d’elle ; fans compter le plaifir que je 
me failois , de la guérir des injuftes foupçons 
qu’elle avoir toujours eus de mon cher bien- 
faiteur. 

Tous les jours , qui ont fuccédé à cet heu- 
reux éclairciflement , ont été tranquilles 8c pleins 
d’agrémens pour moi. M. le baron me combloie 
des marques de fon eftime 8c de fon affeélion , 
tandis qu’il agifloit fortement auprès de Ion on- 
cle, par des lettres continuelles , où il le prefc 
foit de donner le dernier confentement à nqtre 
bonheur. Lorfque la faifon des eaux fut arrivée, 
il me confeiila de venir les prendre à Tumbrid- 
ge. Il me loua une maifon commode , à quel- 
que diftance de celle qu’il prit pour lui-même. 
J’en fuis peu fortie ; mais il m’y eft venu voir 
fouvent. Sa vue me tient lieu de tout. Hier , fur 
les dix heures du foir , un inconnu vint frapper 
à ma porte. Il dit au domeftique qui la lui ou-: 
vrit , qu’ayant à parler à M. le baron de Spal- 
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ding, Sc l’ayant cherché inutilement à fa maifon,fon 
valet l’avoit envoyé chez moi , comme au lieu où il 
fe trouvoit le plus ordinairement. J’entendis ce 
difcours de ma chambre -, & me tenant bien allurée 
que M. le baron ne fe retireroit point fans m’avoir 
fouhaité le bon foir, je fis dire à cet étranger qu’il 
pouvoir l’attendre chez moi. Il entra: je le reconnus 
pour un fuédois. Je lui demandai s’il demeuroit 
en Angleterre. Il me répondit naturellement , 
qu’il ne faifoit que d’y arriver -, qu’il étoit l’in- 
tendant de M. de oncle du baron de Spal- 

ding , &c qu’il avoit à lui parler pour des affai- 
res d’importance. Madame Doublet , qui s’ima- 
gina quelque chofe du fujet de cette députation, 
eut tant d’impatience d’en avertir M. le baron , 
quelle fe fit conduire à la falle du bal, où elle 
fe douta qu’il devoit être : elle nous l’amena. Il 
reconnut l’intendant de fon oncle , & fe retira 
à l’écart pour l’entretenir. Un moment après, il 
revint à nous , les yeux baignés de larmes. Je 
fuis perdu , me dit-il ; l’efprit de mon oncle eft 
entièrement changé au fujet de notre mariage. 
J1 me fait dire , qu’il me défend abfolument d’y 
penfer. Sa douleur étoit fi vive , que loin de 
m’affliger moi-même , comme j’en avois tant de 
raifon , je fis mes efforts pour le confoler. Je 
lui répondis , que rien du moins ne pouvoir 
m oter fon cœur •, que c’étoit l’unique bien dont 
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je fuffe jaloufe 5 que fon oncle avoic railon de 
s’oppolèr à une alliance fi peu proportionnée j 
que je n’étois que trop heureufe, d’en avoir eu 
pour quelque tems l’efpérance , 6c mille autres 
chofes de cette nature, qui loin de le conloler, 
paroilïbient augmenter fon aftliétion. 11 deman- 
da une plume & de l’encre, avant que de retour- 
ner chez lui ; & il vous pria par un billet , nous 
dit mademoifelle Perry , de palier à la maifon , 
pour vous y raconter fon malheur 6c vous de- 
mander confeil , comme à fes meilleurs amis. 
Cependant l’intendant de fon oncle , qui le fui- 
vit , n’cut pas le courage de le voir long- tems 
dans cette violente firuation : il lui découvrit , 
lorfqu’il fut de retour à la maifon , que tout ce 
qu’il avoit fait par l’ordre de fon oncle n’éfoic 
qu’une feinte & un jeu *, que monfieur le réfidenc 
étoit lui - niême en Angleterre ; qu’il feroit le 
lendemain à Tumbridge ; qu’il l’avdit envoyé 
d’avanre , pour nous annoncer qu’il ne pouvoir 
confentir à notre mariage ; mais que l’air dont 
il l’avoir chargé de cette commilîïon , 6c le def- 
fein qu’il avoit de nous venir voir fans être at- 
tendu, le rendoient prefque certain que fes inten- 
tions ne s’accordoient point avec fes ordres. Ces 
nouvelles , 6c fur-tout l’arrivée de monfieur le réfi- 
dent en Angleterre firent prendre à M. de Spalding 
une meilleure opinion de nos affaires. Il reviatfur lq 
Tome II i X 
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champ à ma maifon , après s’être excufé à vous dô 
fon abfence , par un autre billet qu’il laifïa chez 
lui. Il me trouva dans un abattement incroya- 
ble. Mais vous vous figurez aifément qu’il dura 
peu , lorfqu’il m’eut appris ce qu’il venoit d’en- 
tendre. Nous admirâmes le changement inefpéré 
de notre fortune -, je commençai à croire que je 
n’étois pas haïe du ciel , puifqu’il me deflinoit 
à un beftiheur fi parfait. Monfieur le réfident eft 
arrivé ce matîh. Nous ne l’avons pas plutôt fu, que 
nous nous foraines rendus à la maifon qu’il oc- 
cupe. Je n’ai pas cru bleffer la bienféance , en' 
me laiffant conduire par celui que je regarde 
déjà comme mon mari. Il eft entré le premier, 
dans la chambre de fon oncle. Je fuis demeurée 
dans l’antichambre. 11 a plaidé, fans doute, éloquem- 
ment notre caufe -, car j’ai vu monfieur le réfident 
venir au-devant de moi, un quart-d’heure après, 
me tendre la main tendrement &c me combler des 
plus vives carefles. Nous ferons liés bientôt, 
m’a-t-il dit , par des nœuds plus étroits que ceux 
de l’eftime -, je fouhaite , Madame , que mon ne- 
veu puiife contribuer à votre bonheur , comme 
il a fu me perfuader que vous êtes feule capable 
de faire le fien. Il a défiré néanmoins , ajouta 
mademoifelle Perry , que pour prévenir tous 
les reproches d’imprudence & de précipitation , 
irous lui donnions des preuves de la véricé d$ 
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notre aventure de Marfèille, de l’honnêteté de 
ma conduite , & de l’avantage que j’ai d erre 
d’une famille qui tient à quantité de perfonnes 
de diftin&ion. Il nous eft fi aifé de le farisfaire 
là-defTus, que le retardement ne fournit être 
long. Ainfi nous fommes â la fin de nos peines, 
nous dit - elle agréablement ; & fi M. de Spal- 
ding eft aufli content que moi , il a eu raifon 
de vous dire qu’il l’eft infiniment Elle acheva 
ainfi fôn hiftoire. Nous y prîmes toute la parc 
que deux fi aimables amans méritoient , nous dî- 
nâmes avec eux , & nous remîmes notre dépare 
au lendemain. 

Cependant fi nous quittâmes Tumbridge, ce 
fiit pour le revoir bientôt. Etant partis le matin 
pour Londres , nous nous arrêtâmes pour dîner, 
dans un bourg, qui eft environ à la moitié çk} 
chemin. Nous vîmes arriver, en defeendant à 
l’auberge , un carroflè à fix chevaux , fuivi de 
plufieurs perfonnes à cheval , avec toutes les ap- 
parences d’un équipage de diftinétion. Comme 
nous étions encore à la porte , nous nous avan- 
çâmes, pour offrir la main à deux dames, qui 
forcirent du carrolfe , & qui navoient point 
d’homme avec elles. L’une étoit déjà avancée en 
âge ; nous sûmes que c’étoit la vieille* ducheflè 
de Marlbourough. L’autre étoit fo petite-fille, 
miladi Diana Spencer. Nous nous retirâmes, 
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après les avoir conduites civilement à la chambre 
où elles dévoient dîner. Mais la duchelfe ayant 
tonfidéré attentivement le marquis , le trouva 
fans doute d’une phyfionomie agréable. Elle fe 
fit informer qui nous étions » nos valets , qui 
ïi’avoient point d’ordre de fe taire , déclarèrent 
le nom & la qualité du marquis ; nous reçûmes 
auiïîcôt une députation des dames , pour nous 
propofer de nous joindre avec elles à dîner. 
Nous allâmes les faluer fur le champ. La duchelfe 
fît mille civilités au marquis. Elle lui dit , qu’elle 
avoit connu M. le duc fon père , dans un voyage 
qu’il avoit fait en Angleterre -, quelle avoit ad- 
miré fon mérite , 8c qu’elle étoit charmée de n’en 
appercevoir pas moins dans fon fils. Elle nous 
demanda fi nous allions à Tumbridge , ou fi nous 
en étions de retour; 8c elle témoigna du chagrin, 
d’apprendre que nous nous en retournions à 
Londres. Le marquis , qui étoit d’un caraftère 
fenfible & ouvert * parut prendre un peu trop 
de goût à fes carelTes & à fes flatteries. Elle s’en 
apperçut ; 8c en femme habile , elle le tourna 
fi bien , qu’elle lui fit promettre de reprendre 
le chemin de Tumbridge avec elle. Je ne fus 
nullement fatisfait de cette réfolution; cependant 
je n’eus garde de donner au marquis le déplaifîr 
de fe voir contredire en public. Nous montâmes, 
4fivec les dames , dans leur carroffe ; Sc l’on fut 
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furprîs’, à Tumbridge > de nous voir reparaître 
au foir fur le Walck. 

Je ne pus m’empêcher de témoigner mon 
mécontentement au marquis , & d’appeler notre 
retour une faute de jeuneffe. Il s’excufà fur les 
inftances de la ducheffe , & fur la crainte qu’il 
avoir eue de la défobliger par un refus incivil. 
Telles font , lui dis-je , les idées de la plupart 
des jeunes gens. Ils s’imaginent^que leur honneur 
eft intéreifé à ne refufer rien aux dames. Delà 
ce nombre infini de fautes , dans lefquelles ils 
fe précipitent , par un excès de confédération 
pour elles. Je ne condamne point, continuai-je, 
une complaifânce raifonnable que leurs charmes 
s’attirent naturellement , &c dont on ne peut fe 
difpenfer fans brutalité ; mais de fe porter aveu- 
glément à tout ce qu’une femme défire , par la 
feule raifon qu’elle eft d’un fexe aimable auquel 
on craint de déplaire , c’eft jrne foibleffe qui 
déshonoré le nôtre. Il y a des nÜBicres de refufer, 
qui font perdre au refus ce qu’il a de dur Su 
d’ofFenfant par lui - même. La politeffe confifte 
proprement dans l’art d’accorder ou de refufer 
avec grâce ; car , dans la fociété humaine , tous 
les difcours & toutes les atftions fe réduifenc 
prefque à ces deux chofes. La plupart fe trom- 
pent, dans l’idée qu’ils fe forment d’un homme 
poli. Ils donnent le nom de politeffe à la bonne 
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grâce des avions , & à la difpolîtion extérieure 
du corps & des manières : c’eft une erreur. L’ef- 
fence de la politefle confifte dans le fentiment 
de lame , & dans les termes par lefquels il 
s’exprime. Un paralytique peut être fouveraine- 
ment poli , tandis qu’un maître à danfer ne fera 
qu’un homme groffier & brutal. Comptez donc , 
mon cher marquis , ajoutai-je , qu’-avec un tour 
d’expreflîons honnête & naturel , vous réfifterez 
fi vous le voulez, aux plus grandes importunités, 
fans offenfer l’importun qui les fait. La ducheffé 
de Marlbourough ne vous a pas forcé de la fuivre 
à Tumbridge; elle vous a preffé feulement par 
fes prières. C’étoit à vous dé lui faire appercevoir 
civilement plus de force dans les raifons que 
Vous aviez d’y réfifter , quelle ne prétendoit en 
mettre dans fes inftances. 

Nous eufllons été quittes à bon marché , fi 
cette rencontr^^e la ducheffe n’eût point eu 
d’autre fuite qu^R>tre retour à Tumbridge; mais 
comme elle aimé etfceffivement le jeu , je prévis 
que le marquis , à qui elle ne permettoit pas 
de s’éloigner un moment d’elle , s’y laifTeroit en- 
gager infailliblement. C’étoit néanmoins une 
paiîion , vers laquelle je ne lui avois jamais vu de 
penchant. Je tâchai , par quelques avis , de lui 
en infpirer de l’horreur. Il fe flattoit lui -même 
d’être affez précautionné contre le danger -, ce- 
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pendant il s’y précipita , comme je l’avois prévu. 
II eft vrai qu’il fut favorifé d’abord par la fortune. 
Elle ne l’abandonna pas lin moment , pendant 
les trois premiers jours. Il n’ofa point me com- 
muniquer fes fuccès la première fois ; car j’avois 
tâché de lui donner autant d’éloignement poiir 
les gains du jeu , que pour fes pertes. Je fus 
qu’il avoir remporté , le même loir , environ 
cent guinéés ; mais en ayant gagné le lendenlaih 
plus de cinq cens , le rranfport de fa joie lui 
fît trahir Ion fecret. Il entra vers minuit dans 
ma chambre , avec Ion chapeau plein de gui- 
nées , qu’il répandit fur un bureau , d’un air 
fàtis^it. Cinq cens quinze guinées aujourd’hui , 
dit-il en riant , 8 c hier cent douze ; c’eft , fi je 
ne me trompe ffix cens vingt-fept. Il me regarda 
enfuite , pour attendre réponfe. J’étois à lire 
dans ma chaife. Je ne 1* i les yeux , de deffus 
mon livre , que pour lui dire froidement : Vous 
riez , Monfieur , vous nagez dans la joie ; 8c le 
malheureux , que vous avez dépouillé , fe livre 
peut-être à l’heure qu’il eft aux blafphèmes Sc 
au défelpoir. Il y auroit peu d’honnêtes gens qui 
vous envialTent un tel bonheur. Cette courte 
morale le rendit férieux. Il ramalïà néanmoins 
Ion argent , & s’étant approché de moi , il me 
dit , qu’il n’avoit pu trouver de bonnes raifons 
pour fe difpenfer de jouer 5 que la duchèlTe d« 

Y iv 


Digitized by Googli 



344 Mémoires 

Marlbourough & toute la compagnie l’en avoiertt 
prié , & qu’il avoit cru devoir fe rendre , par 
honneur autant que par complaifance. 

Je fais, lui dis -je, qu'il y a des occafions 
dans lefquelles un homme tel que vous , ne 
peur fe détendre de lier une partie de jeu. L’u- 
fage le demande , & l’ufage eft quelquefois le 
tyran de la fagelTe. Mais il me femble qu’il y a 
des règles en jouant , dont un honnête homme 
ne s’écarte jamais. La première , 5c la plus né- 
ceflaire , eft de favoir fe borner dans le gain 
comme dans la perte. Il eft également contraire 
aux loix du devoir, de perdre 5c de gagner trop. 
Une perte exceftîve altère votre fortune & votre 
humeur •, un gain immodéré fait le même Port à 
celui qui perd en jouant contre \ 0 is. Le jeu eft un 
exercice cruel : il blelTe également le victorieux & 
le vaincu -, l’un par let|fcal qu’il caufe , & l’autre 
par celui qu’il reçoit. Une fécondé règle , qui ne 
convient guère moins au caractère d’un honnête 
homme , c’eft l’égalité d’ame dans les faveurs SC 
dans les difgraces de la fortune. Un joueur , qui 
ne fe poftede plus après avoir perdu ou gagné cinq 
cens guinées , m’infpire du mépris : fa lâcheté me 
fait pitié. Il eftime donc une fomme d’argent plus 
que fon repos 5c fou honneur. Il l’aimoit donc avec 
toutes les ardeurs de l’avarice, puifqu’il devient 
furieux après l’aYoir perdue ; ou bien il la délirolt 
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àyec une avidité criminelle , puifqu’il reflent cette 
joie déréglée de l’avoir acquife. 

Le marquis gagna encore , le lendemain , une 
(bmme confidérable. 11 m’en parla , le foir , avec 
plus de modération qu’il n’avok fait la veille ; 
mais fon bonheur expira avec ce jour-là , car il 
perdit, les jours fuivans , tout ce qu’il avoit gagné. 
Quoiqu’il parût peu touché de fa perte , je m’ap- 
perçus qu’elle avoit refroidi fon ardeur pour le 
jeu. Il me propolà même de quitter Tumbridge, 
pour éviter de perdre davantage. J’en pris occafîon 
de lui reprocher que c’étoit donc le gain qui 
l’avoit attaché , puifqu’il perdoit le courage avec 
la fortune. Non , Mohfieur , lui dis-je , il faut 
demeurer encore quelques jours à Tumbridge, &: 
continuer de jouer, comme vous avez fait jufqu’ici ; 
mais il faut que vous vous fouveniez en même 
tems des deux règles que je vous ai données pour 
le jeu, oc que vous tâchiez de les pratiquer. C’eft 
ainfi que vos fautes mêmes pourront tourner à 
votre utilité. La fortune ne lui fut pas plus favo- 
rable les autres jours; il perdit environ cent cin- 
quante guinées : mais je crus qu’il avoit gagné 
beaucoup , par l’impreffion que cette aventure fi t 
fur lui. Nous vîmes peu M. le baron de Spalding 
& mademoifeile Perry. Ils partirent pour Londres, 
deux jours après notre retour à Tumbridge. Nous 
tûmes le plaifir de les rejoindre &C de les trouver 
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mariés fix femaines après, lorfque nous eûmes fini 
un petit voyage que je jugeai à propos de fairfc 
faire au marquis. Nous les retrouvâmes plus heu- 
reux que jamais , comme je le rapporterai plus bas, 
par de nouveaux avantages , dont le ciel récom- 
penlà leur vertu. 


Fin du dixième Livre, 
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LIVRE ONZIÈME. 

IjE voyage , dont je parle, fut celui de quelques 
provinces d’Angleterre. Il ne fuffifoit pas , pour 
prendre une parfaite connoiflànce des anglois , de 
les avoir vus dans leur capitale ; nous vifitâmes 
toutes les parties méridionales de l’île , en com- 
mençant par Kye. 

C’eft un petit port, dont l’avantage eft de fèrvir 
de paflàge à ceux qui veulent arriver en France par 
Dieppe. Nous vîmes de-là les débris de Winchelfèy, 
qui en eft à deux lieues. Cette ville , qui n’eft plus 
aujourd’hui qu’un tas de mafures , paroît avoir été 
autrefois considérable. Le pavé des anciennes rues 
fubfifte encore. Elles étoient régulières , & fort 
longues. Nous allâmes, le meme jour, à Battel. 
Ce lieu eft célèbre, en Angleterre, par la viéftoire 
qui aftura la conquête de cette île à Guillaume le 
Conquérant. Il y éleva une abbaye , dont tous les 
bâtimens font encore entiers & fervent de demeure 
à un gentilhomme. Tel a été Je fort de tous les 
monaftères , après la réformation. Nous parcou- 
rûmes enfuite les côtes de la mer, qui font char- 
mantes dans cette partie de la province de Suflex. 
Hafting , Born , Lewis , font de petites villes 
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agréables, & bien peuplées. On nous fit remarquer,- 
dur les dunes deSuflex,le grand nombre Si la beauté 
des moutons, qui s’y engraiffent d’une herbe excel- 
lente , qui pafifent pour les plus délicats d’Angle- 
terre. On prend fur les mêmes dunes , aux environs de 
Born,une efpèce d’oifeaux que les anglois appellent 
Whuears , & qui ne le cèdent en rien à nos 
ortolans. La manière de les prendre eft fingulière. 
Ces oifeaux, qui voltigent en grand nombre fut 
les dunes, craignent la vue des nuées , fur-tout 
dans les beaux jours ; & lorfqu’ils apperçoivent la 
moindre diminution de lumière par le partage 
d’une nuée au-deflus de leurs têtes, ils fe cachent 
dans les premiers trous qu’ils rencontrent. Les 
bergers font exprès des trous , qu’on voit à chaque 
pas , & par le moyen d’un lacet , qu’ils mettent à 
l’entrée , ils prennent une multitude de ces petites 
bêtes. Chichefter eft line ville épifcopale. La 
cathédrale eft belle, & pleine d’anciennes tombes 
&c de monumens , tels que nous en vîmes dans la 
fuite un grand nombre à Salifbury , à Wells , 
à Briftol , & dans la plupart des villes d'Angleterre^ 
•mais ces deferiptions feroient ennuyeufes , & par 
conféquent peu convenables à ces mémoires. Je 
n’ai pas même delfein d’entrer dans le détail de 
toutes les villes que nous vifitâmes. Il pourrait faire 
la matière d’un ouvrage particulier, fi le peu de tems 
qui me refte à vivre me permet de l’entreprendre. 


Digitized by feoogle 



ï>ir Marquis de * * * 34?' 

Nous vîmes , à Chichefter , la belle maifon de 
l’évêque. Ce prélat , qui fe nomme M. £douard 
."Wadingron , nous ayant apperçus dans là cour, 
s’emprelfa de nous venir montrer Tes appartenons 
& fes jardins ; & lorfque nous nous préparions à 
le quitter j il nous engagea pat fes inftances à dîner 
avec lui. Nous eûmes à table la compagnie de lôn 
époule 8c de fes filles, qui nous parurent d’une 
lageffe 8c d’une modeftie digne du fan g épifcopal. 
Pour lui , c’eft Ion mérite qui l’a élevé à cette 
dignité. On m’a dit qu’il en eft de meme, de tous 
les autres évêques de l’églife anglicane. La brigue 
êc la faveur ont peu de part aux élections. Le roî 
fe fait un honneur de choifir les fujets les plus 
dignes , fans égard pour la uaiflànce : de forte que 
les dignités eccléfiaftiques font toujours la récom- 
penfe de la doéfrir.e & de la vertu. Cette conduite 
des anglois n’eft pas imitée par tous leurs voifins. 

Standftead 8c Goodwod font deux belles ma i- 
fons- , que nous vifitâmes entre Chichefter 8c 
Portfmouth. La première appartient à milord 
Scarboroush , 8c l’autre au duc de Richemond. 
Les feigneurs anglois ont moins de magnificence 
dans leurs hôtels de Londres , que dans ce qu’ils 
appellent leurs Country-Seats , c’eft-à-dire , leurs 

maifons de Drovince. Elles font ordinairement dans 

r 

leur principale terre -, ils n’épargnent rien pour les 
.^embellir. Nous en vîmes un grand nombre dans 
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notre voyage, telles que celle de milord Pembroke, 
à Wilton proche de Salilburi ; celle de milord 
Leymlnton , à Down Hufoand proche de ... j 
celles du duc de Bolton , à Hackwood proche de 
Bafinftok , de milord "Weymouth , à Longlate 
proche de . , . . ; du duc de Beaufort , à Badminton 
près de Bath , & une infinité d’autre* , foit aux 
environs de Londres , foit dans les provinces 
écartées. C’eft-là qu’ils fe retirent dans la belle 
làifon , ou lorfqu’il leur arrive d’être las ou mé- 
contens de la cour. Les particuliers mêmes qui 
s’enrichiffent , comme rien n’eft plus commun en 
Angleterre, tâchent d’acquérir un bien de cam- 
pagne , pour y bâtir une maifon , qu’ils appellent 
leur Seat & leur EJlate. Le fond de leurs revenus 
confifte en actions , dans les diverfes compagnies 
de commerce ; de forte que vous y voyez un nombre 
infini de perfonnes , qui font riches , de cinq , fix , 
& (èpt mille livres fterling de rente ou davantage, 
& qui ne pofledent pas un pied de terre Lors 
l’enceinte de leur maifon de campagne. Les parcs 
des feigneurs font vaftçs , pou r l’ordinaire ; mais 
ils ne les environnent point de murs de briques 
ou d’autres pierres, comme c’eft l’ufage en France: 
ce ne font que des paliiTades , qui fuffifent à peine 
pour arrêter le gibier. Les bêtes fauves y foifonnent, 
fur-tout les biches , les cerfs, & les chevreuils. On 
les engraiiïe avec foin -, §c foit le climat du pays , 
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fait la nourriture qu’on leur fait prendre , elles y 
font d’un goût excellent. Audi les mange-t-on plus 
communément qu’en France , où cette forte de 
viande e/l fade , ôc ne peut être mangée qu’avec 
beaucoup d’a/Iài/onnemens. 

Nous continuâmes notre route vers Portfmouth. 
C'eJl un des principaux ports d’Angleterre , qui 
n’e/l féparé de l’île de Wigth que par un détroit 
de deux lieues ; ôc l’efpace , qui e/l entre-deux , 
forme une va/le retrait® pour les vai/Teaux. Nous 
pa/Iames à Southampton , & de-là à Winche/ler ÔC 
à Sali/bury. Ces deux dernières villes nous arrê- 
tèrent quelques jours. Nous vîmes , à Winche/ler, 
un magnifique château , commencé par le roi 
Charles II, & demeuré imparfait. On nous montra, 
dansunegrande/àlle voi/ïne, qui fert aux afiembléeff 
de ju/lice , la célèbre table qui donna le nom à 
l’ordre des anciens chevaliers de la table ronde. 
Je ne pus avoir d’autre preuve de la réalité de ce 
fait, que la tradition populaire. La table e/l ronde, 
comme le porte fon nom. Elle e/l clouée contre 
le mur, quoiqu’elle foi t grande & pefante. On lit 
deflus , le long des bords , différens noms en vieux 
caractères , qu’on prétend être ceux des premiers 
chevaliers. Winche/ler e/l une a/Tez jolie ville. 
Quoiqu’il /èmble, en lortant de Londres, qu’on 
ne doive point s’attendre à voir ailleurs d’au/5 
charmantes femmes, que celles qu’on a vues dans 
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cette capitale , on eft furpris de ne pas trouver une 
feule petite ville de province, qui n’en préfente un 
grand nombre. La politefle même 8c le bon goûc 
des chofes ne font pas des vertus étrangères, dans 
ces lieux éloignés. 11 y a des affemblées de danfe 
& de jeu , où tous les honnêtes gens fe rendent 
régulièrement à certains jours. Nous y affiliâmes à 
Winchefler, & l’on nous y reçut avec mille égards 
de civilité. Nous éprouvâmes la même chofe dans 
toutes les villes de quelquï nom, pendant le relie 
de notre voyage. 

Salilbury eft plus grand que Winchelter. On 
nous y ht remarquer plufieurs relies curieux de 
l’antiquité. Wilton , qui eft la maifon de milord 
Pembroke , dont j’ai déjà parlé , en pourroit 
fournir feul un volume. C’eft une des plus cu- 
lieufes colledtions de marbres, de ftatues antiques 
& de peintures , que j’aie vues dans tous mes 
voyages. Blandfort 8c Dorchefter font deux bon- 
nes villes. Nous vîmes , à deux milles de Celle- 
ci , un ancien amphithéâtre des romains , qui 
s’eft fort bien cor.fervé. Un peu plus loin , fur 
le haut d’une montagne , eft un relie de camp 
romain , que le peuple du pays nomme Maiden- 
Cajlcl. Il s’en trouve de femblables, en plufieurs 
endroits d’Angleterre. On prétend même que tou- 
tes les villes , dont les noms Unifient en Chejler , 
comme Dorchejîer , Wïnchejler , 8cc. tirent de- 
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ïà leur origine ; le mot de Chejler venant âflei 
Naturellement de Caflrum. Les environs de Dot- 
'chejler ofFrent quantité de tombeaux , fur les- 
quels on ne s’accorde point. Les uns prétendent 
qu’ils font romains > les aurres', Taxons ou da- 
nois. Ce font des monceaux de terre , dont la 
figure efl: ronde , & qui font à peu de diftance 
les uns des autres. , On en a ouvert plüfieurs en 
différens rems ; on y a trouvé des olfemehs , £c 
quelquefois des armes. Les ânglois les appellent 
Barrons. Comme l’Angleterre a été dans tous les 
tems un théâtre de guerres fanglantes, il y a 
peu d e campaghes où l’on ne trouve des monu- 
•mens de camps Sc de batailles. 

Veymourh , qui efl: un petit port de met, 
n'étant qu’à quatre ou cinq milles , nous y allâ- 
mes , pour palfer de- là dans l’île de Portland. 
Le corps de l’île efl: éloigné de la côte d’envi- 
ron trois milles. Elle efl: extrêmement haute St 
èfcarpée de roiis côtés , excepté vers l’Ahgle- 
ferre , où elle s’abaifle aiTezpour former une 
perite plaine. On aborde là dans une miférabls 
ville , compolée de cent mailons pauvres fk mal 
bâties. Un peu plus haut, fur le penchant de la 
montagne, efl: un petit village qui contient vingt 
maifons : routes les autres parties de l’île font 
défertes , quoiqu’elle ait fept milles de tour. Il 
n’y a ni arbres , bi buiflbns ; mais elle efl: cou- 
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verre d’herbe , femblable à celle des dunes dtf 
Suffex. Comme la feule propriété du lieu efl de 
produire les plus belles pierres d’Angleterre , il 
offre quantité de carrières , où l’on travaille fans 
ceffe. Elles fe tirent au profit des propriétaires, 
excepté que le roi prend trois fous fur chaque 
tonne. Il a lui - meme une carrière , qu’on ap- 
pelle Kings - Carrer , ou la carrière du roi. Il 
faut pénétrer différentes couches de mauvaifes 
pierres , pour parvenir jufqu’aux plus belles. 
Nous y trouvâmes quantité de coquillages pétri- 
fiés. A l’oued de l’île efl une maifon , avec deux 
tours , fur lefquelles on allume la nuit des flam- 
beaux , pour la sûreté des vailfeaux , qui ne peu- 
vent s’en approcher fans péril. 

Je crains de devenir ennuyeux par un récit 
fi exad. Nous nous rendîmes à Exceller, par 
Abbotfbury , Bridport , Axminfter & Hunnyton. 
'Exceller efl une des meilleures villes d’Angle- 
terre. Elle efl grande , belle & bien peuplée. 
Le commerce y efl floriffant , quoiqu’elle foiuà 
quelque diftance de la mer. La rivière qui y 
paffe , efl affez forte pour porter de larges barques 
jufqu’à Topsham , qui n’efl éloigné que de cinq 
milles , Sc où les vaiffeaux peuvent aborder. 
Nous vifitâmes toutes les manufaélures & les 
curiofités de Topsham & d’Excefler ; &: après 
nous être un peu répandus dans la campagne. 
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pour y voir le château de Poderani , & quel- 
ques autres belles maifons, nous prîmes Je chemift 
de PJymouth par New’ton-Bushei & par Totnels. 
Cette dernière place nous plut extrêmement, pat 
la netteté de Tes rues 8c la propreté de lès mai- 
ions , qui font toutes couvertes d’ardoifes* Nous 
arrivâmes enfin à Plymourh. 

Ce fameux port eft à l’extrémité de Devons • 
hire. Nous n’eûmes pas beloin de moins de huit 
jours , pour en obferver les diverfes beautés. La 
ville en elle-même n’a rien d’extraordinaire; mais 
Les trois ports f fa citadelle , Us magafins > fes 
arfenaux, le Duk , c’eft - à - di re , le lieu où là 
conftruifent les vaifieaux , le quartier des offi- 
ciers de mer , Sec. font autant de chofes qui 
méritent l’attention des voyageurs. Il y a près dé 
PJymouth , une ville nommée Stanchoufe , qui 
h’eft peuplée que de pauvres françois réfugiés* 
Ils y vivent doucement , par la générofiré d’urt 
gentilhomme anglois , nommé M. Hedgeco mbe> 
à qui ce lieu appartient. Il n’exige prefque riefl 
d’eu^x , pour le loyer des mailbns ; 8c l’on m’â 
dit qu’il les foulage par fes continuelles libéra- 
lités. Sa inaifon qui n’en eft point éloignée , eft 
dans une des plus belles dotations d’Angleterre* 
Nous allâmes à l’aftemblée 8c au bal à Ply- 
mouth , comme nous avions fait dans toutes lesr 
autres villes. Nous y trouvions par-tout les m&» 
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mes coutumes -, car il y a beaucoup d’uniformî- 
té dans les manières des anglois. 

Il nous reftoit à parcourir la province de Corn- < 
Vall , pour avoir pénétré jufqu’au fond de cette 
partie occidentale de l’Angleterre. Le marquis 
ne paroiiToit pas difpofé à aller plus* loin. Il me 
prefïoit même fouvent de reprendre la route de 
Londies ; 8c quoiqu’il ne m’en apportât nulle 
raifon , je découvrais aifément celle qui lui fai- 
foit fouliaiter notre retour. L'image de ma nièce 
le fuivoit fans celTe. Les plaifirs de Tumbridge 
6c les diftra&ions du voyage l’avoient fi peu guéri, 
qu’il n’en étoit ni moins rêveur , ni moins mé- 
lancolique. Je parle du moins des momens où 
il étoit feul ; car il prenoit allez fur lui-même, 
pour éviter de paroître trille en public ; mais à 
moi, qui le connoilTois par une fi longue habitu- 
de , il ne m’échappoit rien de fes moindres mou- 
vemens , 6c j’appercevois fa triftelfe à la violence 
même qu’il fe faifoit pour la déguifer. Cependant 
j’affeélois de le croire tranquille. Toute mon atten- 
tion étoit à le tenir fans celle occupé, foitde plai- 
firs, foit de leétures 6c de converfations. Je le pref- 
fai fi fortement d’entrer en Cornwall , qu’il ne put 
refufer de me fui vre. Nous en vifitâmes toutes les 
parties, en commençant par Loo jufqu’à Truro, 
Falmouth 8c Landfend. C’eft un pays qui n’a rien 
de la beauté des autres provinces d’Angleterre. 
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Ses mines de cuivre' & d etain font le feul avan- 
tage qu’il ait reçu de la nature : on fait qu’elles 
fourniftènt le plus bel étain de l’Europe. Nous def- 
cendîmes dans plusieurs mines , pour en admirer 
les richelTes. L etain , dans la mine , n’a rien 
qui frappe extraordinairement. Ce font des pier- 
res communes, à-peu-près de la couleur de nos 
pierres à déracher les habits : mais les mines de 
cuivre , fur- tout celles que nous vîmes près de 
Taviftok , nous causèrent de l’admiration. Les 
veines du métal étoient auftî brillantes que l’or, 
8c fembloient n’avoir pas befoin d’être fondues 
pour devenir plus pures. Nous ne nous laftïons 
point d’obferver ces ouvrages de la nature ; 
8c pour me fervir des termes de M. de Fonte- 
nelle , nous fûmes charmés de la prendre ainfi 
fur le fait. Nous revînmes par L"Jlidel 8c Kil- 
lington , d’où nous prîmes notre chemin vers 
Sornmerfetshire , par Taviftok, Lidfort, Bidifort 
& Barneftabie, qui eft une des agréables villes du 
pays. Nous continuâmes de voirTaunton, Brid- 
gewater, Wells 8c Glaftembury , 8c nous nous 
rendîmes enfin à Briftol. Le leéleur s’apperçoit 
bien que j’omets à deffein , les remarques que 
nous fîmes dans toutes les villes que je viens 
de nommer. Elles ne fàtisferoient que des anti- 
quaires : mais je ne puis m’empêcher de mar- 
quer ici quelqu’étonnemcnt » de ce qu’un pays 
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Ü agréable , & fi rempli de chofes curieufes , ef? 
pégligé des voyageurs. 

11 tardoit extrêmement au marquis d’être arrivé 
àBriftoi, parce que c’étoir nous rapprocher de Lon- 
dres. Son impatience & fes agitations me tou- 
chaient de pirié. Enfin , malgré la réfolution que 
j’avois prife de ne pas lui parler de fa trifteffe, je 
lui dis un jour: Qu’avez-vous donc? Pourquoi cette 
humeur fombre , qui vous rend fi différent de vous- 
même ? Vous n’agiriez pas avec moi plus froidement 
& avec plus de réferve , fi j’étois un inconnu, ou 
du moins un homme qui vous fût indifférent. Il 
me répondit fur le champ , & d’un ton qui me fie 
juger que fa réponfe étoit préparée : En vérité , 
IVlonfieur, votre étonnement m’en caufe plus que 
je ne faurois dire. Vous me demandez ce qui me 
rend trille , comme fi vous pouviez l’ignorer ; mais 
je confens à vous l’apprendre, puifque vous feignez 
de ne le pas lavoir. J’ai deux raifons d’être trille*, 
qui font bien juftes : l’une eft le doute où je fuis 
de la faute de Memifcès, pour qui vous lavez que 
j’ai la plus tendre amitié ; l’autre , qui ne m’afflige 
guère moins, eft votre propre indifférence pour 
l’état où il peut être. Je ne reconnois point-là 
cette bo/ité d’ame , que vous m’avez tant prêchée; 

je ne vois pas trop bien le fond que je puis faire 
fur vos affurances d’amitié, lorfque vous en man- 
quez pour votre propre neveu, Le marquis avoir 
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aflîirémentdeffein de m’embarrafTerpar ce reproche. 
Je le reconnus à Ion air; mais il fur fort furpris de 
voir fa harangue produire un effet tout contraire. 
Effectivement je la trouvai fi aimable 3c fi bien 
tournée , que je ne pus m’empêcher de l’embraffer 
au/fitôt. Je lui dis, d’un vifage riant, que quelque 
injuftes 3c quelque mal fondées que fuffent les deux 
caufes de fa trifteffe , j’avois trouvé beaucoup de 
plaifir à les apprendre; qu’elles étoient pour moi 
une nouvelle preuve de la bonté de fon naturel, & 
qu’elles méritoient bien que je prifïe la peine de 
me jultifier : qu’il devoit donc être fans inquiétude 
pour Memifcès, parce qu’il étoit fans doute hors 
de danger; que la raifon que j’avois de le croire 
me difculpoir de l’indifférence dont il m’accufoit ; 
que c’étoit le foin que j’avois eu d’écrire à ma 
fille, avant mon départ de Londres, pour la prier 
de me donner de fes nouvelles au moindre péril 
de Memifcès, 3c l’ordre que j’avois laide à Scoti, 
qui étoit demeuré à Londres avec le gros de notre 
bagage , de m’envoyer fur le champ toutes les 
lettres qu’il recevroit pour moi ; que lui ayanc 
écrit de tems en tems , pour lui apprendre les 
villes où nous devions pafler, j’aurois reçu infail- 
liblement des nouvelles de lui , s’il en avoir eu à 
m’envoyer. Vous voyez donc, lui dis-je, que je ne 
fuis pas coupable , 8c que vous l’êtes un peu de 
m’avoir accufé. Nous fîmes la paix aifément. Il 
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devint tranquille fur ma parole , & je lui 
vis reprendre la gaieté ordinaire de fon hu- 
meur. 

Mais par une bizarrerie incroyable de mon 
étoile, fa joie devint la-caufe de ma triflelTe , ou 
pour m’exprimer plus jufle, elle me fit appercevoit 
que. j’étois moins tranquille que je ne croyois 
l'être. Pavois jugé de moi jufqu’alors, par compa- 
raifôn. La mélancolie du marquis ayant paru depuis 
notre départ de Londres plus vifiblement que la 
mienne , je m’étois flatté d’avoir retrouvé mon 
lepos , fur cette feule raifon qu’il ne paroiffoit pas 
que je fulTe aufli troublé que lui. Cependant, 
lorfqu’il eut repris fon humeur enjouée & fes 
manières aimables , je ne fentis que trop , par 
l’impoflîbilité où j’étois d’y prendre goût , que mon 
cœur n’étoit pas encore remis de fes agitations. 
Je recommençai à juger de mon propre état, par 
une rrifte comparaifon dç mon abattement avec la 
nouvelle vivacité du marquis. La honte d’apperce- 
voir cette continuation de ma foibleffe, redoubla 
encore mon afrliétion. Je devins morne & penfif , 
jufqu’à en perdre l’appétit. Le marquis ne tarda 
point à le remarquer. Il m’en fit la guerre à fon 
tour ; mais voyant que j’étois trop férieux pour 
goûter une raillerie, il s’employa, avec toute la 
tendreffe de fon cœur , pour me confoler. Il St 
mille efforts , pour tirer de moi le fecret de mes 
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Couleurs. S’il eût été d’un autre âge , je n’aurois 
pas balancé à lui faire cette confidence -, car rien 
n’eft fi violent que dette affligé , fans ofer commu- 
niquer fes peines. Sa jeuneffe , mon âge , 5c plus 
encore la penfée que j’aurois peut-être à com- 
battre un jour, fon inclination pour ma nièce, me 
défendirent contre toutes fes inftances. J’eus recours 
à mes armes ordinaires, c’eft-à-dire , à mes ré- 
flexions , au fouvenir de mon époufe , & à 
tous les lieux communs de l'honneur & de la 
vertu. 

Nous demeurâmes peu de jours à Briffol , 
pendant Iefquels je ne laifl'ai pas de prendre une 
belle idée de cette ville. Elle tient le premier 
rang en Angleterre , après Londres. Je ne la 
trouvai guère moins grande que Rouen. Le 
commerce y eft flôriflànr. Elle n’a pas néanmoins 
la commodité d’une grande rivière. Celle qui y 
coule, fe décharge à deux ou trois milles de-là 
dans la Severne ; 5c quoiqu’elle puiife recevoir des 
vaiffcaux de cinq ou fix cens tonneaux avec la 
marée , ils demeurent prefqu’à fec , lorfque la mer 
fe retire. Les rues de Briffol font belles. Sa' grande 
place, qu’on appelle Queen-fquare, eft magnifique. 
La falle publique des marchands eft une des plus 
belles chofes que j’aye vues en ce genre : l’infcription, 
qui eft fur le frontifpice, m’a paru exprimer heu- 
teufement de quelle fource part l’ardeur infatigable 
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des marchands. Elle eft prife de la première ode 
d’Horace. La voici : 

Indociles paupericm pati. 

On trouve au* environs de Briftol , de fort 
belles maifons de campagne , que nous n’oubliâmes 
pas de vifiter , non plus que le puits d’eau chaude 
& minérale , qui eft dans un fauxbourg de la ville, 
& qui commençoit alors à s’accréditer. Il n’y a pas 
d’apparence néanmoins que ce puits atteigne jamais 
à la réputation de ceux de Bath , où nous allâmes 
en fortant de Briftol. Bath n’en eft éloigné que de 
dix ou douze milles. C’eft une petite ville, fi l’on ne 
confidère que l’étendue de fes murs -, mais quand 
on a obfervé le nombre de fes habitans,& fur-tout 
celui des perfonnes du dehors qui viennent y prendre 
les eaux dans toutes lesfaifons,on la regarde'comme 
une des plus agréables & des plus belles villes d’An- 
gleterre. On y comptoit , au tems que nous y arri- 
vâmes, environ huit mille étrangers. Les maifons 
s’y louent comme à Tumbridge , c’eft-à-dire, 
chèrement -, l’on y garde auflî à-peu-près le même 
ordre dans les promenades , le jeu , le tems des 
repas , les Ipeétacles & les bals. Plusieurs perfonnes 
de qualité nous demandèrent, lequel nous goûtions 
plus de Bath ou de Tumbridge. Je ne balançai 
point à me déclarer pour Tumbridge. Il y a 
peut-être plus de magnificence & plus de commodité 
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à Bath ; mais rien n égalé , à mon gré , la gaieté Sc 
les açrémens de Tumbrid^e. 

Notre deffein étant allez bien rempli par le 
long tour que nous venions de faire , nous ne 
pensâmes plus qu’à nous rapprocher de Londres. 
Nous ne tînmes pas' néanmoins de route affûte, 
nous informant, à chaque pas, de ce qu’il y avoit 
de rare & de curieux à droite & à cauche. Nous ne 
manquâmes point de vilîter la lameufe univcrltré 
d’Oxford ; & contre l’ordinaire des voyageurs , 
nous trouvâmes , apres l’avoir vue , qu elle fur- 
pafToit l’idée qu’on nous en avoit fait prendre à 
Londres , quoiqu’elle eût luffi pour exciter notre 
curiofiré. Rien n’approche en effet de la beauté, 
de l’ordre , & du revenu de lés collèges. C’elï-là 
que les mufes ne fe plaignent point de la pauvreté. 
Mais j’ai remarqué que ce n’eft peut-ctre pas un 
avantage pour Oxford, qu’elles y foient lî fort à 
leur aife. Èlles s’endorment dans l’abondance ; je 
veux dire , que parmi tant de perfonnes qui ont de 
riches prébendes dans les colleges, il y en a très- 
peu qui s’appliquent à l’étude. Les bons livres , 
qui nous viennent d’Angleterre, lortent rarement 
d’Oxford. Ils viennent de Londres ; «& quoique 
ceux qui les compofent aient pour la plupart 
quelque degré dans cette univerlïré , ils ne font ' 
point du nombre de ceux qui font payés largement 
pour y faire leur rélîdence. 
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II nous reftoit à voir, près d’Oxford, la belle 
maifon du duc de Marlborough qu’on appelle 
Blenheim , du nom de la bataille d’Hochftet, ou 
de Blenheim , qui lui acquit tant de gloire. C’eft 
une des plus belles maifons de l’Europe. Elle fut 
bâtie aux frais du public, par un ordre particulier 
du parlement, qui voulut éternifer la reconnoiflance 
de la patrie pour les fervices de ce grand général. 
De Blenheim , nous reprîmes, par Windfor. C’eft 
une maifon royale. Nous n’oubliâmes point Hamp> 
toncourt , ni Kenfington , ni quantité d’autres 
belles maifons. Il s’en préfente de tous côtés fur 
la route. Enfin, nous revîmes les tours de Londres, 
apres un voyage de deux mois , où nous avions 
gouré beaucoup de fatisfaétion. Comme nous 
avions toujours été dans notre chaife , nous nous 
trouvâmes fi peu fatigués , que le lendemain nous 
fûmes en état de paraître en public. Nous ren- 
dîmes vifite à tous nos amis , & nous nous fîmes 
informer de tout ce qui étoit arrivé à Londres 
pendant notre abfence. 

La paix n’y régnoit pas encore. La cour, le 
parlement & le peuple -avoient leurs inquiétu- 
des : on continuent de craindre , à la cour , les 
fuites de la révolte d’Ecoiïe. Les comtes de Mars- 
• hall & Southesk s’y étoient rendus plus redouta- 
bles que jamais , par la jondlion de toutes leurs 
troupes. On apprenoic , tous les jours , qu’ils 
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làiloient de nouveaux progrès, &c que par force, 
ou par adrelïè , iis avoient enlevé quantité de 
places aux troupes royales. Le parlement étoic 
divifé fur un point qui paroilfoit d’une importance 
générale pour la nation : il s’agilloit de la durée 
de leurs alTemblées. Les uns vouloient qu’elles 
fulTent feptennales ; d’autres en plus grand nom- 
bre , & fuivant l’opinion commune, jacobites en 
fecret, demandoient qu’elles continualTent d’être 
triennales. La chaleur avec laquelle on prenoic 
parti pour de contre , failoit craindre un éclat 
dangereux. On ne fe ménageoit , ni dans les 
termes , ni dans les actions; & plufieurs feigneurs 
s’éroienr expliqués fi brufquement en pleine cham- 
bre , qu’on ne pouvoir bien juger de leurs in- 
tentions fecrctes. Le peuple , de Ion côté, le 
livroit à toutes les alarmes que les divifions des 
grands ne manquent point de caufèr à la multi- 
tude. Le parti des jacobites étoit fi fort à Lon- 
dres , qu’ils s’afièmbloient quelquefois dans les 
rues , en grand nombre } & dans un tranlport 
de zèle pour le prétendant , ils crioient: Vive la 
haute égiife , Je duc d’Ormond , & le légitime 
héritier de la couronne. On envoyoit inutilement 
des gardes, pour les dilfiper ; ils sappercevoient 
afièz que le gouvernement les ménageoit, de cette 
opinion les rendoit plus téméraires. Je ne doute 
point que s’ils eufient trouvé un chef réfolu,il$ 
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n’euffent jeté la cour dans un extrême embarras» 
Nous tûmes témoins de leur hardieffe , dans une 
fentreprife fort difficile. Le brigardier Mackinfton 
étoit renfermé dans la tour de Londres , aveC 
un grand nombre d’autres rebelles , qui avoient 
été pris en Ecoffe S : à Prefton. Leurs amis 
ayant appris qu’ils devoienp être jugés au premier 
jour, réfolurent de tout entreprendre pour les 
délivrer. Ils gagnèrent pour cela deux fentinel- 
les , qui promirent de favorifer leur évafioa 
moyennant la Comme de cinq cens guinées,donC 
ils reçurent une partie d’avance. Mais ces traîtres 
en avertirent la veille le fécretaire d’état. La 
garde de la tour fut changée & redoublée ; SC 
pour finir cette affaire , on réfolut de procéder 
le lendemain au jugement des criminels. Les 
partifans de Mackinfton , voyant qu’il n’y avoit 
plus de rems à perdre , prirent une réfoludon 
défefpérée. Ils s’attroupèrent pendant la nuit, 
aux environs de la tour. On n’a pas fu comment 
ils avoient communiqué leur deftèin aux pri- 
fonnicrs , allez jufte pour agir de concert ■, mais, 
fur les onze heures du foir , le geôlier é r ant allé 
trouver le brigadier Mackinfton & les principaux, 
qui mangeoient avec lui dans une falle baffe, 
pour les faire retirer chacun dans leur chambre, 
ils fe failîrent de lui & de fon valet, qui avoic 
les clefs j ils biefsèrent même ce dernier , SC 
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lui ayant enlevé fes clefs , ils allèrent ouvrir les 
portes à quarante autres prilonniers , les exhor- 
tant à fe fauver & à fe défendre. Le brigadier 
ouvrit enfuite la porte de la rue , força la garde, 
avec le fecours de ceux qui étoient aux environs 
pour le loutenir , & s’enfuit avec quatorze de 
fes complices. Les autres làifirent moins heureu- 
lèment cette occafion de liberté. Ils n’avoient 
pas été prévenus fur ce qui devoir arriver. L’in- 
certitude de ce qu’ils avoient à faire les ayant 
arrêtés un moment pour délibérer , un guichetier 
eut la préfence d’e/prit de fermer la porte en 
dedans, pendant que Mackinfton &c Ces compa- 
gnons étoient aux mains dehors avec les gardes. 
J’ai dit que nous fûmes témoins de cet événe- 
ment , parce qu’ayant été invités à fouper par un 
de nos amis, qui demeuroit près de Tower-hill, 
nous vîmes le combat , des fenêtres de là mailon. 
Un autre chef des rebelles , nommé M. Forlter , 
s’étoit auffi fauvé , quelques jours auparavant , 
des priions de Newgate. Cependant tous ces trou- 
bles s’appaisèrent environ trois lemaines après , 
par les nouvelles inelpérées qu’on apporta d’£- 
colïê. Le colonel Cholmdley , venant d’Edim- 
bourg , afïiira que la rébellion tendoit à là fin ; 
qu’un grand nombre de gentilshommes écofTois 
révoltés seraient embarqués pour palier en Suède, 

& que les chefs mêmes fe voyant fans reflburces , 
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parce qu’ils manquoient de vivres & de muni- 
tions de guerre, avoient pris la route de France 
fur un vaiffeau parti des îles de l’Oueft. En effet) 
on reçut } au bout de quelques jours , des avis 
certains que les comtes Marshall & de Southesk, 
le marquis de Tullibardine , le vicomte de.Kil* 
fiek & trente autres chefs de rebelles avoient 
mis pied à terre fur les côtes de France. Toute 
la ville de Londres rentra dans l’ordre , à cette 
nouvelle , & l’on n’y entendit plus parler de dif- 
férence de parti. Nous admirâmes le génie de la 
populace angloife , que le moindre événement 
foulève ou rend tranquille. Le roi ayant commu- 
niqué à fon parlement le deffein qu’il avoit de 
profiter de cette tranquillité , pour faire un voyage 
dans fes états d’Allemagne , nous prîmes la réfo- 
lution de quitter aulîî l’Angleterre , vers le tems 
de fon départ. 

Entre les amis que nous avions vus depuis 
notre retour à Londres , on s’imagine bien que 
nous n’avions pas oublié monfieur & madame de 
Spalding. Ils s’étoient mariés , après avoir donné à 
monfieur le réfidentlafatisfadbon qu’il avoit exigée. 
Pour lui , il étoit retourné à Paris , immédiate- 
ment aptes le mariage ; ce qui l’avoit privé de 
la vue d’un événement des plus agréables & des 
plus avantageux pour fon neveu. Ce fut M. de 
Spalding qui nous le raconta , en préfence de 

fon 
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ton époufe , dès le premier moment de notre 
Vifite, C’eft la coutume de Londres , d’annoncer 
dans les nouvelles publiques le mariage de toutes 
les perfonnes qui font au-delïus du commun. Le 
gazerier ne confulte pas même les parties inté- 
fedees. Il eft informé , fans doute , pàr les mi- 
niftres de chaque paroilfe , de ce qui doit fo 
faire dans leurs églifes. Le mariage de M, le 
baron de Spalding fit donc un article de la ga- 
zette; 8c non-feulement on y ajouta le nom de 
fe femme, mais encore fon aventure de Marfeille » 
8c la plupart des rirconftances de fon bonheur» 
M. Perry , père de cette dame , n’étoit pas more 
comme tout le monde l’avoit cru. Il étoic à Lon- 
dres depuis plus de dix ans , c’eft-à-dirc , depuis 
le tems de fon infortune de Marfeille. Ayant été 
blefle , 8c laide pour mort par le corfaire, il avoid 
trouvé de la compalfion dans un matelot-, à l’ai- 
de d’une fomme d’argent qu’il lui avoit mile en- 
tre les mains ; & s’étant adroitement caché par 
fon fecours , il avoit évité la mort 8c la capti- 
vité. Il s’étoit fait guérir enfuite fecrètement à 
Marfeille. Sa femme 8c fa fille étoient pendant 
ce tems-ià au pouvoir du corfaire , qui en ula 
généreufement avec elles. M. Perry fe procura 
le moyen de voir fon époufe; mais étant dépour» 
vu de tout , il ne put rien entreprendre pour 
f* liberté. Comme fa fituation n’étoit pas tout- 
Tome //, , A a 


Digitized by Google 



57° Mémoires 

à-fait malheureufe dans la maifon du corfaire , il 
convint avec elle qu’il l’y laifferoit fous la pro- 
tection de la Providence , ôc qu’il retourneroit et! 
Angleterre , pour y trouver du remède à fa mi- 
sère. Sa fille étoit trop jeune, pour être mife dans 
le fecret. Il étoit donc venu à Londres, car il 
n’avoit garde de reparoître dans cet état à Brifin 
toi ; il avoir changé de nom ; & s’étant bientôt 
fait connoître de quelques marchands , par la 
grande intelligence qu’il avoit du commerce , il 
avoit trouvé fi heureufement à s’employer eu 
qualiré de fadeur & de commiffionnaire , qu’en 
peu d’années il fe vit dans les mains des fommes 
confidérables. Il profita habilement de ce com- 
mencement de fortune : en un mot, il n’acquit 
guère moins de richefles en dix ans , qu’il en 
avoit perdu par tous fes malheurs. L’unique 
reproche , dont on pouvoir le charger , étoit 
d’avoir laide pafler tant de tems fans donner de 
fes nouvelles à fa femme. Il s’cxcufoit fur la 
difficulté qu’il y auroit eue de le faire fans que 
le corfaire en eût eu connoiflance , &C par con- 
féquent , fans rendre la rançon de fa femme plus 
chère &: plus difficile. D’ailleurs , il étoit bien- 
aife de prendre aflez de tems pour fe mettre tout- 
à-fait dans l’abondance , & pour offrir enl'uite 
tout d’un coup à fon époufe & à fa fille une 
fortune d’autant plus douce , quelles ne s’y fe- 
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loîent point attendues. Telles furent lès raifons. 
Mais quoi qu’il en pût erre , il ne vit point le 
nom & les aventures de made/no ilèlle Perry 
dans la gazette , fans y reconnoître fa file. Il 
découvrit bientôt le lieu de la demeure ; & s’é- 
tant prélènté à elle , rien ne put être plus agréa- 
ble , pour cette vertueufe perfonne, que de re- 
trouver fon père. M. le baron de Spalding eue 
prefque autant de fujet qu’elle d’être latisfait de 
cet heureux tour de fortune. Ce n’étoit plus une 
file malheureufe 8c fans biens , dont il devenoic 
l’époux •, c’étoit une perfonne prefqu’auffi riche 
que lui , 8c qui poffédoit tout ce qui peut rendre 
une femme aimable aux yeux d’un honnête homme. 
Nous entretînmes une liaifon étroite avec ceC 
heureux couple , pendant le refie de notre féjout 
à Londres. 

Le marquis m’ayant fait louvenir que nous 
devions une vifite à madame la duchefîè de 
Marlborough , nous la lui fîmes à lôn hôtel, où 
elle étoit revenue de Tumbridge. Elle nous pria ' 
de lui rendre compte de tout ce que nous avions 
remarqué dans notre voyage , 8C fur-tout dans là 
belle inaifon de JBleinheim. Une queftion qu’elle 
me fit , lorfque je m’y attendois le moins , me 
caufà le dernier embarras. A propos, Monfieur , 
me dit-elle , on m’a dit que vous pourriez peut-* 
être m’apprendre quelque chofe de Miladi 11...., 

Aa ij 
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qui a difparu depuis quatre mois. On afliirtf 
quelle vous entretint en fecret , cinq ou fis 
jours avant fon évafion. Vous découvrit-elle quel- 
que chofe de ce quelle alloit devenir ? Je fis un 
effort pour aflurer ma contenance. Je ne fuis 
pas mieux informé que le public , lui répondis- 
je , des deffeins de cette dame , ni de la fituation 
de fes affaires. Je l’ai connue fi peu de tems, 
qu’il n’efi: pas vraifemblable quelle m’ait choifi 
pour fon confident. Cependant , reprit la du- 

cheffe , milord R en a quelque foupçon ; il 

s’eft même donné des mouvemens pour en décou- 
vrir davantage. Je l’ai vu fort animé contre vous, 
continua-t-elle > & je doute s’il eft tout à fait 
revenu de l’opinion , que vous avez eu part à la 
fuite de fa femme. Les opinions font libres , lui 
(dis-je i mais elles font injuftes, quand elles font 

fans fondement. Je m’étonne que milord R 

ne revienne point de fes foupçons , puifque vous 
me dites. Madame, qu’il a fait des recherches, 
qui devroient me juftifier dans fon efprit. Je 
m’efforçai ainfi de tenir le milieu entre la vérité 
& le menfonge , pour fortir d’embarras. Ce per- 
fonnage me coûta extrêmement; mais il meréuflic 
bien. 

La ducheffe me dit , quelques jours après , 

qu'elle avoit vu milord R , & quelle l’avoit 

détrompé entièrement fur mon fujet. Je n’avois 
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Sien découvert au marquis , de ce qui m’étoit 
arrive' avec la femme de ce feigneur. Quelques 
mots , qu’il avoir entendus de Scori , à Ion re- 
tour de France , n’avoient pas Suffi pour l’en ins- 
truire , & fa difcrétion l’avoit empêché de m’in- 
terroger ià-deflus 5 mais la duchelfe de Marlbo- 
rough m’ayant parlé fi clairement , il me pria , le 
loir , de lui apprendre la vérité de cette aven- 
ture. Je le fatisfis lans difficulté. Il làifit cette 
occafion de preflèr notre retour en France, pour 

rendre à miladi R tous les Services dont nous 

ferions capables. Je lui promis de partir, quand 
il le voudroit. Nous y fûmes d’ailleurs déterminés 
par une lettre , que je reçus de ma fille la Semaine 
Suivante. Elle m’apprenoit le retour d’Amulem , 
& l’impatience que toute ma famille avoit de me 
revoir. Nous fixâmes le jour de notre départ au. 
24 de juin. 

Je ne puis finir la relation de notre voyage 
d’Angleterre , fans donner place ici à une aven- 
ture fort bizarre , dont l’illuftre Briffant fut le 
héros. J’ai déjà dit qu’il étoit d’une figure pré- 
venante , quoiqu’un peu effrontée. Il Savoir Se 
donner des airs de petit - maître & d’homme à 
bonnes fortunes *, & le marquis aimant d’ailleurs 
le voir mis proprement » il y avoit peu de 
valets à Londres qui fuflënt fur un meilleur pied. 
Je ne doute point que Ses conquêtes ne Se Soient, 

Aaiiji 
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étendues bien loin parmi les grifettes. Cependant 
il en trouva quelques-unes , qui n’eurent point 
allez de goût pour refpe&et fon mérite. Un foir 
on m’apporta un billet de lui , par lequel il m’ap- 
prenoit qu’il étoit à Newgate. C’eft une des 
prifons de Londres. Il ne me difoit rien de ce 
qui l’y avoir fait mettre. II me conjuroit feule- 
ment d’avoir pitié de lui , & de le tirer de-là 
promptement. Je réfolus néanmoins de l’y lailfer 
toute la nuit , me figurant bien qu’il n’y étoit 
pas fans l’avoir mérité, & étant bien-aife d’ail- 
leurs de lui lailfer prendre cette leçon de fagelfe, 
dont il avoit eu befoin plus d’une fois dans fa 
vie. Le lendemain , j’envoyai Scoti , pour s’infor- 
mer de là conduite , & demander fa liberté. Il 
en coûta peu pour l’élargir. Scoti nous le ra- 
mena, mais dans un état à faire rire un homme 
mourant. Il étoit fans chapeau 5c fans juftau- 
corps. Sa velle étoit déchirée en plufieurs en- 
droits , Sc fa chemife n’étoit pas plus entière. Ses 
cheveux , qu’il avoit naturellement fort beaux, 
étoient fi mêlés Sc fi dérangés , que cela lui 
donnoit un air de fou ou de furieux. Je lui dis 
d’aller s’ajufter mieux , 5c de nous venir raconter 
fon malheur. Peut-être ne l’auroit-il pas fait fidel- 
lement ; mais Scoti , qui s’en étoit informé , 
nous apprit tout ce qu’il favoit. Brillant avoit 
une mai trelfe, fort jolie, qu’il avoit cultivée avec 

f v 
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beaucoup de foins depuis trois ou quatre mois. 
Il l’avoit vue , deux jours auparavant, pour 1» 
préparer à fon départ ; 8c voulant ménager là 
douleur , il ne lui avoit appris cette nouvelle 
qu’avec de grandes précautions. Cette princelfe 
avoit fait l’inconlolable ; cependant, pour adoucir 
autant qu’il étoit poflîble , la rigueur d’une Ci 
cruelle réparation , elle lui avoit fait promettre 
de venir fouper le lendemain avec elle. Bridant 
n’y manqua point. Elle avoit invité deux ou trois 
de fes amies. Ces friponnes avoient formé , entre 
elles, le delfein de l’enivrer, & de le dépouiller 
de tout ce qu’elles trouveroient propre à leur 
ufàge. Elles s’y prirent fort bien pour fa montre 
& fa bourfe. Briffant m’a juré qu’il ne s’apperçut 
nullement du vol. Comme elles avoient delfein 
de ne lui rien laiffer , elles lui proposèrent de 
fe mettre au lit. Ce n’étoit pas fans doute une 
proportion nouvelle. Il confenrit à tout ; mais 
à peine avoit-il quitté fes habits, qu’il s’apper- 
çut que fa montre lui manquoit. Le vin ne l’em- 
pêcha pas d’ouvrir les yeux. Il vit bientôt que 
là bourfe étoit paffée] aullî en d’autres mains -, 8c 
ne doutant plus qu’on ne le trompât , il voulut 
faire le terrible. Les deux prétendues amies de 
fa maitreffe avoient déjà difparu , avec la bourfe 
& la montre. Il fe jeta fur fa princeffe , 8c la 
maltraita cruellement. Celle-ci fe mit d’abord à 
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pleurer , en lui reprochant tendrement Fingratî-* 
tude dont il payoit une paillon 11 belle & li 
confiante. Cependant Brillant , qui n’enrendoit 
pas raillerie , lui demandait fa montre & fa 
bourfe. Elle jura qu’elle ignoroit ce qui s’étoit 
palfé -, Si que s’il avoit perdu quelque chofe , elle 
étoit trompée elle-même par fes amies , quelle 
avoit prifes jufqu’alors pour des perfonnes d’une 
vertu reconnue. Le fier Briffant rugilfoit de fe 
voir le jouet d’une fille. Il recommença à frapper 
fa belle ; il bleffa même fon beau vifage. Les 
archers vinrent au bruit. Ils féparèrent les com- 
battans , & les conduifirent tous deux à la prifon. 
Une autre fcène y attendoit le malheureux Brif- 
fant. Ne «'gâte eft une grande prifon , qui eft 
toujours remplie d’une multitude de coquins, 
qu’on n’y renferme pas pour leurs bonnes a&ions. 
C’eft l’ufage du lieu , que les nouveaux venus 
fourniffent quelque monnoie pour traiter les 
autres. Briffant fe défendit envain , fur ce qu’il 
ne lui refloit pas un fou. On le menaça de lui 
©ter fon juftauçorps , Si on fe mit en difpofition 
de l’exécuter. Il donna des coups, il en reçut. 
Il fit des prodiges de valeur; mais, le nombre 
l’emportant à la fin , on nous le mit dans l’état 
que j’ai rapporté- Il ne pouvoit s’empêcher d’en 
rire lui-même , en nous répétant fon hiftoire : 
mais c’étoit un rire fier, & d’un héros irrité, qui 
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gémiflbit de ne pouvoir demeurer à Londres aiïez 
long-rems pour fe venger. Je ne laiilài pas de 
le rendre férieux, en lui difant que ces fortes 
d’exploits noéhirnes n’étoient ni du goût du mar- 
quis s ni du mien , Si qu’auffi-tôt que nous ferions 
de retour en France , nous lui donnerions la 
liberté de chercher un autre maître. Je pris quel- 
ques mefores , pour lui faire retrouver là bourfe 
& là montre ; mais ce fut inutilement , comme 
je l’avois prévu. 

Fin du onzième Livre. 
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F, tant fatisfaits de ce que nous avions vu à 
Londres & dans les autres parties de l’Angleterre, 
nous ne pensâmes plus qu’à retourner en France. 
Nos adieux fe firent régulièrement. La civilité de 
nos amis fe foutint jufqu’à la fin. Plufieurs s’embar- 
quèrent avec nous , pour nous conduire jufqu’à 
Gravefend , où nous devions prendre la pofte. Ils 
fe firent accompagner de quelques inftrumens, 
pour adoucir , nous difoient-ils , le regret qu’ils 
avoient de nous voir partir. Nous trouvâmes à 
Gravefend un magnifique fouper , qu’ils avoient 
envoyé préparer. La meilleure partie de la nuit fe 
paffa dans la joie , &: un refte fort court à dormir. 
Enfin , nous les quittâmes au matin, après mille 
embraflfemens , & nous nous mîmes dans notre 
chaifc. Nous fûmes en peu d’heures à Cantorbery, 
où nous dinâmes , &c nous arrivâmes à Douvres 
avant le foir. Le vent fe trouva fi peu favorable , 
que nous fûmes obligés d’y paffer la nuit , quoique 
le bâtiment, qui devoir nous porter, fût prêt par 
les foins de 5coti,qui étoit parti de Londres avant 
nous. Le tems étant devenu plus commode , nous 
nous mîmes en mer le lendemain, & dans un 
inftant nous fûmes éloignés du rivage. 

O O 
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Cependant nos yeux y demeuroient encore 
attachés : Heureufe île ! dis-je au marquis , trop 
heureux habitans, s’ils fentent bien les avantages 
de leur climat Sc de leur fituatidh î Que leur 
manque-t-il, de ce qui peut rendre la vie agréable 
Sc commode ? Prenons-les du côté de la nature : la 
chaleur de leur été n’eft point exceftîve, ni le froid 
de leur hiver immodéré. Leurs terres produifent 
abondamment ce qui fuffit pour leur ulàge. Ils 
pourraient fe palTer des biens de leurs voilîns; cepen- 
dant ils ajoutent à leurs propres biens ce qui fe 
trouve de plus rare Sc de plus précieux dans tous les 
pays du monde. Il femble qu’ils aient mis tout l’uni- 
vers à contribution. Londres eft aujourd’hui une 
elpèce de centre, où les richeffes du monde entier 
viennent aboutir par les lignes du commerce. Elles 
fe diftribuent avec proportion, dans toutes les par- 
ties de l’île. Ce n’eft point la force, ni l’autorité, 
ni la nailïânc.e , qui règlent cette diftribution. 
Chacun y participe, autant qu’il en eft capable, 

Sc qu’il fait les attirer vers lui par fon induftrie, fes 
foins ôc fon travail. Sont-ils moins heureux dans l’or- 
dre moral ? Ils ont fu conferver leur liberté contre 
toutes les atteintes de la tyrannie. Elle eft établie 
fur des fondemens , qui paroiffent inébranlables. 
Leurs loix font fages, Sc d’une explication facile. 
.Vous n’en trouverez pas une qui ne fe rapporte 
au bien public -, Sc chez eux le bien public n’eft 
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point un vain nom, qui fervede mafque à l’injuftice 

& à la violence de ceux qui ont l’autorité en main : 

chacun y connoîc l’étendue de fes droits ; le 

peuple a les "Gens , dans lefquels il fait fe con- 

ferver, comme les grands ont leurs bornes au-delà 

* » ° 

defquelles ils n’ofent rien entreprendre. La reli- 
gion n’y eft pas moins libre. Les anglois ont recon- 
nu que la contrainte eft un attentat contre 
l’elprit de l’évangile. Ils favent que le cœur des 
hommes eft le domaine de Dieu; que la vio- 
lence ne produit que des changemens extérieurs; 
qu’un culte forcé eft un culte facrilège , qui perd 
celui qui l’exige & celui qui le rend ; & fur ces 
principes ils ouvrent leurs temples à ceux qui veu- 
lent y entrer, fans s’irriter lorfqu’on les abandonne. 
Auffi la vertu ne confïfte-t-elle jamais parmi eux 
en grimaces & en démonftrations affeélées. Tout 
y eft folide, & répond au caractère de leur génie. 
Les catholiques ne leur rendent point alfez de 
juftice de ce côté-là : ils s’imaginent fauffement 
que la religion eft négligée en Angleterre. Mais 
s’ils favoient qu’il n’y a point de pays au monde, 
où le fervice de l’églife fc falTe avec plus de 
décence & de modeftie, où les enfans foient élevés 
plus chrétiennement , où les vices fcandaleux foient 
moins foufferts , où les vérités de l’évangile foient 
prêchées plus folidement, ils reviendroient fans 
doute de cette opinion. On y a détruit les abbayes 
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& les monaftères: vous trouverez peu de catholique# 
qui ne fe perfuadent là-deflus , que c ’étoit uni— 
. quement pour enrichir le monde des dépouilles 
de l’églifc : ils ignorent que les anglois y ont 
fubftitué des établillèmens , fans comparailon plus 
utiles. On ne voit en Angleterre, dans les villes 8c 
dans les plus lïmples villages , que des hôpitaux 
pour les malades, des maifons de charité pour 
la retraite des pauvres, des afÿlcs pour les vieil- 
lards de J’un & de l’autre fexe, des écoles pour 
l’inftruétion des enfans , enfin mille monumens 
de piété 8c de zèle pour la religion 8c la patrie. 
Quel eft l’homme de bon lèns, qui ne préférât 
point ces (âges 8c religieufes fondations à nos 
couvens 8c à nos monaftères, où l’on ne lait que 
trop que la fainéantife 8c l’inutilité s’honorent 
quelquefois du nom de haine du monde 8c de 
contemplation des vérités céleftes ? 

Le marquis interrompit cette effufion de mon 
eftime pour les anglois. Je gage , me dit-il en riant, 
que les difcours de M. levêque de Chichefter vous 
ont rendu proteftant; car ce que vous me dites 
là tient un peu à i’elprit de la réformation. Je 
fuis, lui répondis-je , ce que je crois devoir être en 
matière de religion. Ce n’eft ni le nom de catho- 
lique, ni le nom de proteftant, qui me détermine; 
jt’eft la connoiflànce de la vérité, que je crois avoir 
acquife il y a long-tems par la faveur du ciel & 
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par mes réflexions. Mais quand je ferois évêqutf 
italien , c’eft-à-dire, livré aux plus exceflives pré- 
ventions , je n’aurois pu m’empêcher en Angleterre , . 
d’ouvrir les yeux fur ce qui s’y préfente, & par 
conféquent de reconnoître ce que j’en ai dit S C 
ce que je necraindrai jamais de répéter. 

Cet entretien dura fi long-tems, qu’au lieu des 
côtes d’Angleterre, que nous avions perdues de 
vue , nous commençâmes à découvrir celles de 
France. Le vent continuant d’être favorable, nous 
arrivâmes en fort peu de tems à Calais. L’im- 
patience du marquis lui faifoit fouhaiter de partit 
fur le champ-, mais fous prétexte de voir les forti- 
fications de la ville , je le priai d’y palTer le refte 
du jour & la nuit. J’avois delfein de prendre quel- 
ques momcns, pour méditer fur la conduite que 
j’allois tenir aveç lui. Ce n’eft pas que j’eulfe différé 
fi tard à y penfer -, mais le projet même , que j’avois 
formé , demandoit que nous ne nous prclTafllons 
pas de partir, J’avois d’abord fuppofé comme une 
chofe néceffaire, que je ne menerois point le 
marquis à la terre de ma fille. S’il n’étoit pas guéri 
de fa paflion pour ma nièce , il éroit du moins 
accoutumé en quelque forte à ne la pas voir. 
C etoit un commencement de guérifon , que je 
ne voulois pas rendre inutile en le rapprochant 
d’elle : mais la difficulté éroit d’imaginer des pré- 
textes. Je ne pouvois le mener à Paris : monficut le 
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duc Ion père m’avoir déclaré qu’il ne fouhaitoit pas 
qu’il y parût , avant la fin de nos voyages. Il me vint 
àl’efpritde le conduire au château, que monfieur le 
duc avoitprès de l’abbaye où /’avoispafie quelques 
années dans la retraite. Je luis fis entendre qu’étant 
au milieu de la belle faifon, il y avoir apparence 
que nous le trouverions-là; 6< je lui perfuadai que 
nous ne pouvions pas, avec bienféance, manquer 
de lui aller rendre nos devoirs en rentrant dans le 
royaume, après quatre ou cinq mois d’abfence. 
Comme je parlois de l’accompagner, il n’eut rien à 
m’oppofer fur cette propofition. J’écrivis en là 
préfence une lettre à ma fille, pour lui marquer 
notre retour en France , & j’ordonnai à Scoti de 
partir en polie pour la lui porter. Mais j’en écrivis 
une autre en fecret à monfieur le duc, par laquelle* 
en lui donnant avis de notre arrivée, je le priois de 
fe rendre dans là terre, où nous l’irions joindre en 
peu de jours, & où je rcmettois à lui communi- 
quer les raifons qui m’obligeoient de lui faire cette 
priere. Je donnai fecrètement ordre à Scori de 
palier par Paris, avant que d’aller chez ma fille, &£ 
de rendre cette lettre en mains propres à monfieur le 
duc. Nous partîmes de Calais le lendemain. Je trou- 
vai moyen, fans afFeélati on, d’allonger notre route 
fous divers prétextes ; de forte que n’étant arrivés que 
le fixiéme jour dans les terres de monfieur le duc , 
nous apprîmes qu’il y écoit dès le jour auparavant. 
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Dans le premier entretien particulier que j’eus 
avec lui , je lui découvris ce qui m’avoit amené* 
Il tomba d’accord de la néceffité de retenir le 
marquis, pendant que j’irois chez ma fille. La rai-* 
fon la plus fpécieufe fut celle de lui faire voir une 
partie de fes parens, avant que de recommencer de 
nouveaux voyages. Je paffai trois jours avec eux, 
au bout defquels je me difpofai à partir. Le marquis 
parut fort affligé de demeurer après moi : cependant 
comme il ne fe doutoit nullement de la caufe de 
notre féparation , il la fupporta patiemment, dans 
l’efpérance de venir me rejoindre auffitôt qu’il 
aurait vu fa famille. Il s’y prit fort adroitement, 
pour écrire à ma nièce avant mon départ. J’étois 
fans valet, ayant fait partir Scoti de. Calais, avec 
ordre de m’attendre chez ma fille. Mon deilein étoic 


de prendre le carroffe public. Le marquis repréfenta 
fecrètement à fon pere, qu’il ne ferait pas décent 
de me laifïer partir dans la voiture commune, SC 
qu’il falloit me donner un carroife ou une chaife de 
la maifon. Monfieur le duc , qui n’y avoit pas fait 
attention, entra dans toutes fes vues, & fut le 
premier à me faire honnêtement cette propofition. 
J’acceptai la chaife avec quelque réfiftance. Ce fut 
Briffant, qui fut nommé pour la fuivre à cheval; 
car j’ai oublié de dire que malgré la menace que je 
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pardon par (es prières & par des afïurances d’une 1 
meilleure conduite. Etant arrivé le loir, à la pre- 
mière ville où je devois palier la nuit, 8 c réflé- 
chillànt fur les affaires du marquis 5c fur les 
miennes , il me tomba dans l’elprir que Brillant 
n’e'toit pas fans quelque lecrète commiffîon de Ion 
maîrre. Il fe fit prelTer fi long-tems, que je ne 
doutai point qu’il ne fut engagé au filence par 
de grandes promefles. Enfin, lui ayant fait entendre 
que fi je découvrois qu’il m’eût trompé, il ne de- 
meurerait pas un quart-d’heure avec nous , il tir» 
de fa poche une lettre , qu’il avoit enveloppée avec 
beaucoup de loin, 5c il me la préfenra. Je lui dis 
que j’étois content de lui , 5c qu’il potivoit fs 
retirer. J’ouvris la lettre. Voici ce qu’elle contenoit j 
je la tranfcris mot à mot. 

«Trop chère, mais trop cruelle ou trop in- 
sj confiante Nadine , (c’étoit, comme j’ai dit, le 
nom de ma nièce), « eft-ce de votre rigueur ou de 
» votre changement que je dois me plaindre ? 

» J etois parti de France avec l’opinion d’être 
» aimé de vous. Vous m’aviez permis de le croire. 

» Quelles elpérances ne formoisq'e point fur une 
» permiffion fi douce 5c fi flatteufe ! Avez-vous 
^oublié l’excès de ma jore ? Ne vous répondoit-ii 
» pas de celui de ma rendrefle ? Cependant, par une 
a> cruauté que je ne puis comprendre, ou par un oubli 
>3 qui me caufe encore plus de douleur , vous avez 
Tome IL B b 
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9i rendu miférable , pendant quatre mois , un cceut 
® dont vous aviez commencé la félicité , & qui 
» n’en a plus à efpérer s’il eft vrai qu’il vous 
» retrouve infenfible ou infidelle. A quoi faut-il 
» que j’attribue votre filence ? Çe n’eft point à la 
» colère du ciel , qui ne faüroit condamner la 
» fincérité de mes fentimens , & l’innocence de 
» mes intentions. Ce n’eft pas non plus à la trahifon 
» de notre correfpondant , qui s’étoit engagé pat 
» ferment à m’être fidelle. Ce ne doit donc être 
» qu’à vous-même. Si cette trifte conje&ure eft 
» certaine , il ne me refte qu’à mourir prompte- 
=* ment \ car la vie va devenir pour moi un fardeau , 

» que je ne me fens point la force de fupporter. 
sj Apprenez-moi du moins ce qu’il faut que je 
s> penfe de vous. Mon valet vous fervira fidellement. 
s» Vous faurez de M. de Renoncour, la raifon qui 
ss m’empêche de me rendre près de vous avec lui. 
s® C’eft un nouveau malheur , qui achèvera de me 
s» perdre , fi vous ne me confolez par un mot de 
» réponfe. Souvenez-vous de vos promefles & de 
» mes fetmens. Souvenez- vous de vos bontés , de 
» vos charmes , de ma tendreffe infinie , de mon 
* refpeét, de nia fidélité ; & fongez fi je puis perdre 
sj l’efpérance d’être aimé de vous , fans mourir. 
m Adieu, chère Nadine ». 

Je fus fâché de voir, après avoir lu cette lettre, 
;que je n’avois point de, parti à prendre qui pût. 
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m'être agréable. Je ne rrouvois point de tempé- 
rament enrre ces deux choies, ou de renvoyer feuis 
Amulem & lès en fans en Allé , Ci je voulois conti- 
nuer de prendre loin de la conduite du marquis 
dans lès voyages, ou de rompre entièrement les 
engagerions que j’avois avec JVt. le duc Ion pète &C 
avec lui , Ci je voulois jouir quelque rems de la 
prélènce d’Amulem 8c l’accompagner enfuite à Ton 
\ départ , comme je m’étois propofé de le faire 
pendant une partie de là route. Ce qui me cha- 
grinoit le plus , c etoit de me voir obligé de 
prendre promptement une réfolution 5 car je ne 
voulois point tromper M. le duc par une faulïè 
efpérance de me voir retourner avec fon fils. 
D’ailleurs , je n’aurois pu abandonner le marquis 
làns une peine extrême ; il m etoit devenu Ci cher , 
que je ne mettois plus de différence entre lui 8C 
ma fille. Je continuai de marcher, dans ces irrélo- 
lutions. Elles me caufoient une inquiétude It 
Vifible,que toute ma famille s’en apperçutàmon 
arrivée. Je reçus néanmoins leurs careffès, avec un 
retour égal d’affeélion. J ’écois charmé de me re- 
trouver au milieu de tant de perlbnnes , dont je 
pouvois m’affuret d erre aimé tendrement. Miladi 
R.... parut extrêmement touchée du plaifir de me 
revoir. Je ne pus me défendre auiîî d’en reffentir 
beaucoup -, & quoique je me fulîè armé de toute 
ma force contre le pouvoir de les charmes, je 
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continuai de fentir qu’il n’eft point d’âge ni dé 
réflexions , qui puiflent arrêter les mouvemens du 
cœur. Je l’aimerai , dis-je enmoi-même; jevoisbien 
qu’une plus longue réfiftance feroit inutile -, mais 
je faurai du moins régler tellement mon amour, 

6c le tenir même fi fecret , qu’il ne fera, ni fcan- 
daleux , ni criminel. 

J’avois à m’éclaircir de tant de chofes avec 
ma fille , que je ménageai le plutôt qu’il me 
fut poffible un entretien particulier avec elle. 
Comme cette chère fille étoit la meilleure partie 
de moi-même , je lui communiquois fans réferve 
mes penfées. Elle avoit un fens droit , 8c un juge- 
ment folide,qui la rendoient capable de me donner 
un bon confeil. Elle étoit avec cela dans une 
fituation d’efprit tranquille ; car elle menoit une 
vie très - heureufe , 8c rien ne paroifloit devoir 
l’affliger que les infortunes de fon père. Je com- 
mençai par lui demander ce quelle penfoit de 
ma nièce Nadine , 8c fi elle n’avoit rien découvert 
de fon intrigue avec le marquis. Elle me dit que 
cette aimable 8c chère enfant avoit toujours été 
mélancolique, pendant notre abfence ; quelle avoit 
cherché la folitude , 8c que malgré les divertifle- 
mens qu’on avoit tâché de lui procurer , elle 
s’échappoit fouvent, pour fe promener feule dans 
le bois pendant des heures entières. Ma fille me dit 
aufli qu’après avoir reçu ma lettre de Londres , elle 
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àvoît fait appeler fon bailli ; qu’elle lavoit forcé 
d’avouer la promefTe qu’il avoit faite au marquis, 
de recevoir fes lettres pour Nadine 5c celles de 
Nadine pour lui ; que l’ayant menacé de fon reflên- 
timenï s’il ne lui apportoit pas toutes celles qu’il 
recevrait , il lui en avoit mis en main trois du 
marquis , en différens tems , mais qu’il n’en avoit 
reçu aucune de ma nièce. Que ferons-nous donc , 
dis-je alors, pour les guérir de cette inclination , 
qui peut avoir des fuites facheufès ? Ma fille me 
répondit quelle n’y voyoit pas tant de difficulté : 
que Nadine étant fàge & bien élevée , il ne falloit 
rien craindre d’elle, qui pût nous faire déshonneur $ 
que par précaution , néanmoins, il feroit à propos 
de l 'éloigner du marquis, &c de leur ôter toutes les 
occafions de fe voir. C’eft la difficulté,répliquai-je ; 
car le marquis s’attend que nous exécuterons le 
projet du voyage d’Allemagne , pour conduire 
Amulem 8c fes enfans jufqu’à Vienne. Ma fille 
m’apprit alors quelle efpéroir retenir Nadine en 
France ; qu’elle croyoit avoir ébranlé Amulem par 
fes raifbnnemens 8c par fes inflances , 5c que pour 
peu que je vouluffe la féconder par mes prières , 
elle ne doutoit point qu’il ne confentît à nous 
la laiflèr. Je lui ai repvéfenté , me dit-elle , que 
s’il aime fà fille , il doit fouhaiter de la voir 
heureufe ; qu’il eft impoffible qu’elle le foit jamais 
dans un ferrai! , après avoir goûté les manières de 
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France -, qu’il ne perdra pas plus à me la donner, 
qu’à la reconduire en Turquie , où elle ne fera pas 
plutôt mariée , qu’il fe verra privé de fa vue pour 
Toujours ; qu’il ignorera même fi fon mari turc en 
ufe bien avec elle -, au lieu qu’en la laiffant entre 
mes mains , il fera certain quelle eft avec de chers 
amis, qui l’aimeront tendrement, qui lui donne- 
ront quelquefois de fes nouvelles , &c qui ne man- 
queront point de lui trouver un établiffenienc 
honnête 8c avantageux , qui la rendra plus heu- 
reufe que la maîtrefle favorite du grand-feigneur. 
Nous) l’obtiendrons donc de mon oncle , conti- 
nua-t-elle, & nous la mettrons pour quelques 
années dans un couvent. Elle achèvera de prendre 
nos manières , & elle aura le tems d’oublier le 
marquis. J’embraffai ma fille, pour la remercier 
d’un expédient fi heureux. 

Je lui demandai enfuite comment elle avoir reçu 
miladi R..., & quelle opinion elle avoit de cette 
belle dame. Elle m’aiïùra quelle étoit charmée 
de fes manières & 3e fa conduite. Dans les pre- 
miers jours de fon arrivée , me dic-elle , je la 
trouvai fombre 8c réfervée j elle parloir peu 8c elle 
fembloit nous examiner avec attention ; mais lorf- 
qu’un peu d’habitude nous eut rendues plus fami- 
lières , elle m’ouvrit fon cœur , d’un air u naturel 
& fi charmant , que je l’ai chérie depuis comme 
«ne fœur. Elle m’a raconté tous fes malheurs , 
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ajouta ma fille ; elle ne m’a pas meme caché 
l’inclination violente quelle s’e/t fentie pour vous, 
& quelle conferve encore fi bien , quelle m’en 
entretient tous les jours. J’interrompis ce difcours, 
que je n’aurois pu entendre long-tems fans rougir. 
Je tâchai de faire prendre un autre tour à notre 
converfation; mais je ne le fis pas allez habilement, 
pour tromper ma fille. Que je ferois contente, ô 
mon père , interrompit-elle tout à coup , fi je ne 
me trompois pas dans mes conje&ures 1 Si ce que je 
penfe eft vrai, je donnerois ma vie pour miladî K.... 
Que voulez-vousdire, lui repondis-je en rougillànt? 
je ne conçois rien à ce difcours, ni à votre excla- 
mation. Je vous demande pardon mille fois, reprit- 
elle en m’embralïànt ; mais fi vous aimez un peu 
votre unique fille , vous ne lui cacherez point les 
fentimens de votre cœur. Pour moi , je ne vous 
déguiferai pas les miens. Je ferois charmée que la 
tendrelTe de miladi pût vous caufer un peu d’émo- 
tion , & qu’elle vous fît perdre cette impatience de 
retourner à la folitude, dont vous m’avez entre- 
tenue depuis deux ans dans toutes vos lettres. 

Je demeurai quelque tems en filence à la fin 
de ce difcours. Je tenois les yeux baillés; & dans 
la confufion des mouvemens qui fe palfoienc 
dans mon cœur , je ne làvois quels termes je 
devois choifir pour m’exprimer. Ah, ma fille ! lui 
dis-je enfin , quel fouhait faites-vous pour votre 
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père ! Songez - vous que dans peu* de jours il 
faudra penfer aux apprêts de ma fépulture ? Vous 
ne voyez que trop que je commence à pefet fur 
la terre. Comment pouvez -vous me parler d’a- 
mour, & d’autres émotions de cœur que celles 
que la crainte de la mort doit me caufer ? Au 
lieu de devenir plus férieufe par ma réponfe, elle 
fe mit à rire , & à m’aflurer que j’avois fi peu l’air 

d’un vieillard , que miladi R ne parloir qu’avec 

extafe de ma bonne mine. J’avoue que je ne pus 
m’empêcher de fourire moi-même de cette plai- 
fanterie. Cependant je n’étois pas moins ému au 
fond de l’ame. Je repris d’un ton auffi trille que 
le premier ; non , ma chère fille , il ne convient 
plus à votre père de penfer aux folies de l’amour. 
Les fources de la joie &c du plaifir font taries 
dans mon cœur. Je vois votre mère qui me tend 
les bras,& qui m’appelle après elle. Je ne ferai 
point le fourd , lorfque le ciel m’accordera de 
la fuivre. Cependant, comme j’ai trop de con- 
fiance en vous pour vous rien cacher , je vous 
avouerai que les charmes féduifans de miladi R.... 
m’ont caufé de l’inquiétude. Vous m’avez vu rou- 
gir, au commencement de votre difeours-, ç’éroit 
du reproche que mon cœur fe faifoit de la foi- 
hlefTe. Je ne vous fais pas cet aveu , pour erre 
flatté ni encouragé ; au contraire , je veux préve- 
nir par-là vos follicitations. Si vous avez à pren- 
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■dre parti pour quelqu’un , il faut que ce foie 

pour votre père. Ne me parlez de miladi R 

que comme d’une perfonne qui mérite l’eftime 
de tout le monde. Quand vous me demanderez 
pour elle des fentimens plus particuliers , je me 
plaindrai que vous manquez d’amirié pour moi, 
ou bien je vous accuferai de m’en donner de 
fort mauvaifes marques. Ma file , m’entendant 
parler fi férieufement , craignit de m’avoir déplu. 
Elle me fit connoîrre cette crainte. Je i’embraf 
fai avec toute la tendreffè de mon cœur. Vous 
m’êtes trop chère , lui dis-je , pour rien faire dont 
je puiffe jamais me tenir offenfé. Je fuis bien- 
aife mê^e que vous m’ayez donné cette occafion 
de m’expliquer comme j’ai fait. J’en tirerai la 
conlolation de pouvoir continuer de vous décou- 
vrir mes fentimens , par rapport à miladi R....; 
8c fi j’avois le malheur de me trouver plus foi- 
ble que je ne dois , je fuis bien sûr que mes 
foiblelfes ne peuvent erre dépofées plus fidelle- 
ment que dans le fein de ma chère fille. Avant 
que de finir cette longue converfation , je lui 
demandai fi miladi ne s’étoit jamais ouverte à 
elle fur fes delfeins d 'établi ITement , ou fur le 
lieu qu’elle vouloir choifir pour là retraite dans la 
fuite de fa vie. Elle médit, que fi les protections 
de cette dame étoient finecres , elle ne chercheroit 
point d’autre retraite que le lieu où elle étoit, 8c 
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où elle juroit qu’elle fe croyoit plus heureufè que 

parmi les plaifirs de la ceur d’Angleterre. 

La manière dont nous pafsâmes le tems pen- 
dant quinze jours dans la terre de ma fille , fut 
une des plus charmantes époques de ma vie. La 
fanté , la joie , l’amitié , l’ouverture & la commu- 
nication de cœur , l’emprelTement de s’obliger 
& de contribuer à la fatisfa&ion commune; en- 
fin , tout ce qui peut rendre agréable & amu- 
fante une fociété de perfonnes qui s’eftiment & 
qui s’aiment , parut fe réunir en notre faveur 
fans la moindre interruption. Je reçus de mila- 

di R mille témoignages d’eftime , & d’une 

honnête afFeétion. Je ne-fur en- -donnai gps moins 
de mon refpeét , mais fans entrer dans un dé- 
rail particulier de fentimens , que j’étois réfolu 
d’éviter. Je trouvois affurément de la douceur 
dans fon entretien; j’admirois fes charmes; mais 
foit que mon cœur fût occupé de la fatisfaélion 
d’être auprès d’elle , foit que mes efforts l’euffent 
rendu plus fournis , je n’y remarquai point de 
mouvemens que le devoir m’obligeât de com- 
battre & de réprimer. Pour elle , je trouvai dans 
toutes fes manières cet air de modeftie qui re- 
lève les charmes de la beauté , & dont il lui 
avoir été pardonnable de s’écarter un peu , dans 
la violente fituation où je l’avois vue à Londres. 
Amulem & fes deux enfans s’exprimoient fî aifé-* 
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ment en François , qu’on ne s’appercevoit pref- 
que point qu’ils fuflent turcs. Ils s’éroient mis 
à la franç*ife. Nadine étoit toujours dans Ion 
déguifèment , fous le nom de Memifcès. Miladi 
même ne la connoilToit pas autrement. Nous ré- 
folûmes néanmoins , ma fille & moi , de lui 
ôter ce malque , & de lui faire prendre les ha- 
bits qui convenoient à fon fèxe ; mais ce ne fut 
qu’après avoir fait un nouvel effort , pour ob- 
tenir d’Amulem qu’elle nous refiât après fon dé- 
part. Il eut beaucoup de peine à fe laiffer vain- 
cre. Son confentement ne fe donna même qu’a- 
vec des larmes. Il l’accorda néanmoins , à con- 
dition que le marquis mon gendre 8c mafille 
lui tiendraient lieu de père 8c de mère, 8c qu’ils 
en prendraient même le nom. Nous fîmes cette 
cérémonie avec éclat. Tous les voifins de mon 
gendre fijrent invités. Nadine parut fi brillante 
fous fà nouvelle parure, qu’elle fit d’abord plus 
d’une conquête. Nous en eûmes une malheureufê 
preuve trois femaines après, par l’ardeur de deux 
jeunes gentilshommes , qui la demandèrent en 
mariage prefque en même-tems , 8c par les fu- 
neftes fuites de cette demande. 

Pendant que j’étois fi agréablement occupé , 
je reçus une lettre de M. l’abbé du Bois , que 
nous avons vu depuis cardinal 8c premier minis- 
tre , par laquelle il me marquoit , de la part 
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de S. A. R. M. le duc d’Orléans , de me ren- 
dre inceffamment à Paris. Un ordre de cette na- 
ture me furprit beaucoup , moi qui ne qie croyois 
connu que de très-peu de perfonnes , & qui pre- 
nois fi peu de part aux affaires de 1 état , qu a 
peine lifois-je quelquefois la gazette. Je conful- 
tai ma famille fur cet événement. Nous convîn- 
mes qu’avant que de me rendre à Paris, je paf- 

ferois chez M. le duc de dont les avis & la 

protection m’étoient aifurés. Je pris la porte , 
pour faire plus de diligence. M. le duc ne parut 
point furpris de la lettre que j’avois reçue. Il 
m’expliqua lg myftcre. J’ai parlé de vous , me 
dit -il , à l’abbé du Bois , comme d’un homme 
d’efprit , qui m’a fait le plaifir d’accompagner 
mon fils en Angleterre , & qui y a paffé cinq 
mois avec lui. Vous verrez que cet abbé, qui 
eft dertiné m petto par S. A. R. à l’ambafTade 
de Londres , eft bien-aife de vous confulter fur 
les affaires de ce pays-là. Je partis le lendemain 
pour Paris. Après y avoir pris quelques heures 
de repos à mon arrivée , je me rendis au Palais 
Royal , où M. l’abbé du Bois faifoit fa demeure. 
Je me fis annoncer. On ne tarda point à m’in- 
troduire. M. l’abbé me reçut honnêtement ; & 
fans s’arrêter plus d’une minute avec moi , il m# 
pria de l’accompagner chez M. le duc-récent. 

Nous trouvâmes ce prince avec deux dames; 
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l’une étoit, comme je l’ai fu depuis, madame la 
comtefle de P. Sc l’aucre madame la marquife de 
F. Elles demeurèrent avec nous. S. A. R. ayant fu 
de l’abbé qui j’étois, me fit dire de m’approcher. 
Vous êtes , Monfieur , me dit - il , un homme 
d’expérience, qui avez voyagé récemment en An- 
gleterre ; m’apprendrez - vous quelque chofe de 
nouveau qui concerne ce pays-là ? Je répondis , 
que mes obfervations s’étoient moins attachées 
aux affaires d’état qu’au caractère des anglois & 
aux coutumes du pays. Mais enfin , reprit S. A. 
R. vous y avez été témoin de tant de grands 
événemens, qu’il eft difficile que vous n’y ayez 
pas porté votre attention. Que penfez-vous des 
affaires d’Ecofle & des divifions du parlement 2 
Je m’expliquerai avec liberté , Monfeigneur , re- 
partis - je , puilque V. A. R. me fait l’honneur 
de m’interroger. Je ne crois pas que ce foit l’hif- 
toire de la révolte d’Ecoflè, dont elle me de- 
mande le récit -, elle en eft fans doute bien infor- 
mée. Pour ce qui regarde la diipofition préfenre 
des elprits , je ne vous cacherai pas , Monfei- 
gnet , que je la crois toute differente de ce qu’oa 
s’imagine en France. Le prince prétendant a trouvé 
de la facilité à fbulever l’Ecoflè & quelques pro- 
vinces d’Angleterre. Il auroit fait d’abord beau- 
coup davantage , fi le courage ou l’adreflè ne lui 
enflent pas manqué $ mais par là faute , ou par 
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celle de fon confeil , il a porté la guerre où il 
importoit peu qu’elle fût , & il a négligé le feuj 
endroit d»’où dépendoit tout le fuccès de fon entre- 
prife. Je parle de la capitale. C'éroit - là qu’il 
avoir befoin d’un chef réfolu , pour mettre en 
mouvement cent mille braves jacobites, qui étoient 
prêts à répandre leur fang pour fa querelle. J’ai 
vu des effets furprenans de leur zèle ; & je fais, 
par des informations certaines , que le nombre 
en écoit incroyable ; mais leurs difpofitions font 
bien changées. Ils rejetteroient maintenant le 
prince , fi la maifon d’Hanover lui cédoit la cou- 
ionne. J’ai vu ce changement , continuai - je , 
arriver par degrés. Ils furent indignés d’abord 
qu’il n’y eût point, parmi fes partifans, un hom- 
me de marque affez dévoué à fon fervice , pour 
ofer s’introduire à Londres & venir y tenter un 
foulèvement. Ils apprirent bientôt après, que fut 
un petit avantage remporté en Ecoffe , il s’amu- 
foit à fe faire couronner dans une bicoque, 8c 
cela fans s’expliquer fur la religion ni fur les pri- 
vilèges, quoiqu’il eût fait efpérer à cet égard les 
chofes les plus avantageufes dans fes mani&ftes. 
Cette nouvelle leur infpira tout à la fois du mé- 
pris 8c de la défiance. Comment leur affeétion 
fe feroit-elle foutenue pour un prince qui enten- 
doit fi mal fes intérêts , & qui paroiffoit faire fi 
peu d’attention à ceux de fes ferviteurs J Ajoutez 
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à cela là prompte retraite , ou plutôt là fuite, 
tandis que tant de braves gens fe làcrifioient pour 
lui à Prefton , 8c qu’il lui reftoit en Ecolfe un 
corps d’armée ^ronlîdérable , dont il vint publier 
lui-même la lifte en France 8c à Avignon. Tou- 
tes ces fautes de prudence, ou de courage , ont 
fait fur les anglois une imprelïïon , dont ils ne 
reviendront jamais : de forte qu’il n’eft pas vrai , 
Monlèigneur , comme on fe l’imagine ici , qu’il 
refte au prince prétendant un lî grand nombre 
de partilàns en Angleterre. 

Pour ce qui concerne le parlement , V. A. R. 
doit fe perfuader que fes débats 8c fes diviiîons 
peuvent être quelquefois préjuditiables aux loix 
du pays, à l’églife, au commerce, à la tranquil- 
lité de la nation , mais quelles ne le feront jamais 
à là sûreté. Je veux dire que le génie des an- 
glois eft de fe déchirer intérieurement lorfqu’ils 
font tranquilles au-dehors, de fe divifer en fac- 
tions 8c en partis, qui né fe ménagent point, 

& qui n’épargnent rien pour fe fuppianter; mais 
à quelques excès qu’ils puiftènt porter leurs hai- 
nes domeftiques , il arrive rarement que leurs 
voifins en profitent. Ils rellèmblent aux chiens de 
la fable. C’eft toujours l’intérêt Je plus prelfanc 
qui les détermine. Ils fulpendent leurs animofi- 
tés particulières , lorfqu’il eft queftion de la sû- 
reté publique. Iis fe hâtent tous enfemblc de fe 
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défaire de l’ennemi commun , pour fe proCuteï 
la liberté de fe battre entr’eux, fans être inter- 


rompus. 

M. le duc d’Orléans me répondît, en fouriant, 
que des gens de ce caraéfère dévoient être mé- 
nagés. Il eft vrai, Monfeigneur , continuai - je, 
que les anglois font-de redoutables voifins; mais 
je fuis trompé fi leur amitié eft aulïî utile à la 
France , que leur haine lui peut être dangereufe. 
Ils font en état de nous incommoder beaucoup , 
cela eft fans contredit -, mais de quel avantage 
nous eft leur amitié ? nos vins , nos huiles , Sc 
notre fel trouvent aflTex à fe débiter fans eux. 


Us les achètent*même de nous , beaucoup plus 
cher en rems de guerre. De notre côté , nous 
ne tirons rien de leur pays , à la réferve du ta- 
bac. Eh ! qui nous empêche de le tirer direéle- 
ment , comme eux de nos plantations d’Améri- 
que ? Les autres marchandifes qui nous viennent 
d’Angleterre nuifent à nos manufa&ures, & ôtent 
le pain à nos ouvriers. S’il eft donc vrai, com- 
me le penfe V. A. R. que les anglois font à mé- 
nager , c’eft moins pour le bien que nous en 
tirons , que pour le mal qu’ils peuvent nous faire. 
J’ai pour principe , reprit le prince , que la haine 
ou l’amitié des anglois n’eft point une chofe in- 
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Vivre en bonne inrelligence avec eux. Je pris la 
hardielïè de lui dire que S. A. R. venoit de leur 
en donner une preuve éclatante, en obligeant le 
prince prétendant de s’éloigner du royaume. 
J’ai fait, dit- il, jufqu’à préfent , pour ce mal- 
heureux prince, beaucoup plus que je ne devois; 
mais puifqu’il ufe fi mal de fes avantages , je 
n’ai plus rien à lui offrir que de la compaffion. 
Je pafiài ain/7 plus d’uhe heure à làtisfaire aux 
diverfês quefh'ons de ce prince. JSnfuite M. l’ab- 
bé du B ois lui demanda s’il avoit autre choie à 
m’ordonner: il lui répondit que non, mais qu’il 
lui confeiiloit de tirer de moi tous les éclair- 
cilfemens qu’il pourroit , touchant l’Angleterre. 

Nous nous retirâmes. Monlîeur l’abbé me pria de 
retourner avec lui à fon appartement. Nous y 
eûmes une longue conférence , fur les mœurs 8c 
les ulàpes des anglois. Je le trouvai homme d’ef* 
prit, mais fans autres lumières que celles que 
donne l’ufage du monde. Il falloit qu’il fût très- 
peu lavant pour me paraître tel , à moi qui 
n’ai jamais fait d’étude profonde & appliquée. Je 
remarquai deux chofes dans fà converlàtion ; 
l’une , qu’il lui échappoit fouvent de jurer le 
nom de Dieu d’une manière toute profane ; l’au- 
tre , qu’il n’éroit pas ennemi du beau fèxe. Il 
me fit un grand nombre de queftio'ns fur la 
beauté des dames angloifes, avec une curiofiré 
Tome U, Ce 
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qui s’étendoit jufqu’aux minuties. C’ert dommage. 
Moniteur l’abbé, lui dis-je un peu malignement, 
que vous foyez d’une condition qui vous exclut 
des faveurs de ces aimables dames. Il me répon- 
dit avec une naïveté qui me fit rire : Oh ! la 
condition n’y fait rien en Angleterre , puifque 
c’eft l’ufage que les eccléfiaftiques y foient ma- 
riés. Il eft vrai , repartis-je , qu’on doit fe con- 
former aux coutumes du pays où l’on eft. Il me 
fit l’honneur de m’inviter à fouper. Je m’y trou- 
vai en fort bonne compagnie. Toute la conver- 
fation roula fur les femmes. Je fus inftruit, en 
trois ou quatre heures , de toutes les aventures 
amoureufes de Paris. Mais je ne m’arrêterai point 
ici à les rapporter , n’ayant pas defiein de faire 
une chronique fcandaleufe de ces mémoires. Ce 
qui me fut le plus agréable dans ce repas , ce fut 
d’apprendre que le prince don Manuel de Por- 
tugal étoit arrivé à Paris. Je m’informai de 
fa demeure : il s’étoit logé chez le comte de 
Ribeira , qui avoit loué l’hotel de Bretonvilliers. 
J’y allai le lendemain matin , pour rendre mes 
iefpeéts à ce prince. Je le trouvai qui defcendoit 
de fon appartement pour monter en carroftè. Il 
me reconnut , & il eut la compiaifance de re- 
tourner un moment à fa chambre , pour m’ac- 
corder l’honneur de l’entretenir. Il me demanda 
des nouvelles du marquis , Si il parut fâché de 
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>ie le pas trouver à Paris. Je remarquai , à Pair 
Content qui brûloir dans Tes yeux, que le fou- 
venir de dona Clara de Bermudo ne Poccupoiç 
plus Ci fortement. 11 ne m’en parla point : je 
n’eus garde de lui en renouveller Ja mémoire» 
Don Telles de Sylva l’accompagnoit toujours. 
Le comte de Ribcira donna quelques jours après, 
une fête, dont la magnificence fut admirée , à 
l’occafion de la nailïànce de don Carlos. S. A. R. 
lui fit l’honneur d’y affilier , avec madame Ja 
duchefl'e de Berry, tous les princes 8c tous les 
miniltres étrangers. Don Telles eut la bonté de 
m’y faire donner une place avancageufe. J’eus peine 
à reconnoître madame Ja ducheffe de Berry , qui 
me parut groffie prodigieufement. Je Pavois vue 
«inq ou fix ans auparavant, 8c j’avois admiré la 
délicarelï'e de là raide 8c de fes traits. Une femme 
doit être extrêmement paffionnée pour les plai- 
firs , lorfqu’elle les achète ainlî aux dépens de 
fa beauté 8c de fes agrémens. Ce ne fut , pen- 
dant quelques jours , que fêtes 8c divertiffemens 
à Paris. M. le comte de Stairs , ambalîàdeur 
d’Angleterre, donna auffi un repas des plus fplen- 
dides , à l’occalîon de l’anniverfaire de la naif* 
fance du roi Ion maître. Il donna prefqu’en même- 
rems deux bals fort extraordinaires ; l’un au bois 
de Boulogne , à la clarté de la lune 8c d’une in- 
finité de flambeaux ; l’autre mafqué , aux champs 

Ce ij 


Digitized by Google 



spn "Mémoires 

Eüfées , vis -à - vis du jardin des Tuileries. Je 
n’étois point afTez dans le goût des plaifirs , pour 
affilier à ces divertifTemens. Je m’en procurai un, 
plus conforme à mon âge & à mon humeur ; ce 
fut d’aller aux Chartreux , où l’on m’avoit dit 

que le M venoit de fe retirer , pour y paffer 

le relie de fa vie. Le monde , qui donne un tout 
empoifonné aux plus faintes adions , n’avoit pas 
manqué d’interpréter mal les motifs de cette 
retraite. 

On prétendoit que c’étoit le chagrin de fe 
voir négligé par le minillère , qui avoit infpiré 

cette haine du monde au M , & le dépit qu’il 

avoit eu de perdre quelques emplois. Il y a peu 
d’apparence , puifqu’il fut bien récompenfé de la 
démiffion qu’il en avoit donnée. Mais la meil- 
leure preuve de la droiture de fes intentions étoit 
la tranquillité qui paroilToit fur fon vifage lors- 
que j’eus l’honneur de le faluer. Je n’avois point 
celui d’être connu de lui -, cependant nous liâ- 
mes une converfarion de deux heures , où je me 
fortifiai plus que jamais dans le mépris du monde 
8c dans mon inclination pour la retraite. Je me fou- 
viens qu’il me dit , entre mille chofes , qu’il ne 
s’éronnoir pas que la légèreté du premier âge & 
la chaleur des paffions dérobaffent pour quelque 
tems aux yeux des hommes la vue des vérités 
terribles de la religion -, mais qu’un vieillard , con- 
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tînua-t-il , qu’un homme de mon âge ne revienne 
pas du défordre 8c ne penfe point aux intérêts 
d’une autre vie , c’eft ce que je regarde comme 
le dernier excès de la folie 8c del’aveucrlement. Il me 
difoir encore : conlîdérons les chofes dans le fens 
le plus favorable au vice. Je fuppofe 1 éternité in- 
certaine ; je la fuppofè même contradictoire 8c 
impolïïble -, mais je n’ai pas la moindre raifon de 
croire que cette vie ne fera pas fuivie d’une autre, 
où je me trouverai bientôt làns pouvoir m’en dé- 
fendre , comme je me fuis trouvé dans celle-ci 
fans y avoir contribué. Quand ce feroic une vie 
courre, périÆàblc, fêmblable à celle-ci, je fuis 
à la veille d’y entrer. Je fuis convaincu , par 
l’exemple de lîx mille ans, que ma rranflation 
efl très - prochaine. Serois - je fenfé , de ne pas 
employer le peu de momens qui me relient , à 
y penfer ? Je me compare à un homme qui eft 
prêt à changer de maifon , 8c qui s’occupe vo- 
lontiers , à démeubler celle qu’il quitte, pour s’en 

préparer une nouvelle. Ainlî, ajouta le M... , 

loin de me repentir de ma retraite , je crains feu- 
lement qu’elle ne foit trop l’effet de ma raifon , 

& que la religion n’y ait moins de .part que de 
fïmples vues de l’amour-propre , qui veille à fon 
bien-être dans un avenir obfcur 8c inconnu. Le 

M . me pria , en Unifiant notre entretien , de 

lui faire connoître qui j’étois. Je lui répondis. 

Ce iij 

• ' 1 . 
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que je ne méritois point cette obligeante curio- 
fité , & que ce que j’avois de plus eftimable étoit 
une grande refïemblance de fentimens avec les 
fiens. 

O 

Je revins à l’hôtel du duc de où j’avois 

pris mon logement à fa prière. Le portier m’ap- 
prit qu’il étoit arrivé depuis une heure ou deux. 
J’allai le faluer à l-’inftant , & lui (aire le récit 
de ce qui s’écoit palTé au Palais - Royal. Il me 
demanda, fi j’avois defiein de demeurer long-tems 
à Paris. Comme je n’avois plus rien qui dût m’y 
retenir, je lui répondis que je comptois partir le 
lendemain , fi fes ordres ne m’arretoient pas plus • 
long-tems. Il me dit que loin de m’arrêter, fa par- 
fée étoit de me prier d’aller joindre le marquis , 
qui s’ennuyoit fans doute à la campagne, &de lui 
tenir compagnie pendant huit jours , au bout des- 
quels il retourneroit lui-même en province. Je pris, 
le lendemain , le chemin de fes terres, j’y arrivai 
le foir en pofte , me faifant un plaifir de fur- 
prendre agréablement le marquis •, mais je fus 
fort étonné de ne l’y pas trouver. On me dit 
qu’un moment après le départ de M. le duc, il 
s’étoit fait feller un cheval , & que fans autre 
fuite que Briffant , il étoit difparu êc n’avoit ins- 
truit perfonne du motif de fon voyage. Je con- 
jeêl'itrai auflltôt la vérité. Je repris la polie de 
grand matin , & j<e me rendis avec diligence 
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chez ma fille , où je ne doutois prefque point 
de le trouver. Il y croît effectivement. Sa rougeyr , 
en m’appercevant , me fit juger qu’il ne m’atten- 
doit pas fi-tôr. Il vint pourtant m’embraffer ; &e 
pour prévenir mes reproches , il m’avoua qu’il 
craignoit d’avoir fait une faute , en partant de 
chez lui fans en avoir donné avis à fon père , 
ou à moi ; mais qu’étant chez ma filk , il ne 
lui fenibloit pas qu’il eût changé de rnaifon, puif- 
que ma famille lui étoit aulîi chère que la ficn- 
ne. Le mal étant fans remède , j’affeétai de lui 
marquer beaucoup de joie de le voir. Je feignis 
même, pendant toute la foirée, de ne pas re- 
marquer fon empreffcment pour Nadine. Il ba- 
dina ingénieufement , fur l’ignorance où il pré— 
tendoit avoir été de Ion fexe ; Se il fe plaignit de 
moi, pour l’avoir tenu fi long-tems dans cette 
erreur. J’aidai moi-même à fon badinage , Se je 
m’imagine qu’il fe retira fort content de moi 
de de lui-même. Je pris ma fille en particulier, 
pour l’entretenir de cet accident, qui dérangeoit 
toutes nos vues. Elle me confefià qu’il lui pa- 
roiffoit d’autant plus embarrafianr , que la paillon 
du marquis fembloit s’être accrue , depuis qu’il 
avoit vu Nadine dans les habits de Ion fexe. J’ai 
obfervé tous leurs mouvemens, me dit ma fille. 
Elle a paru le regarder froidement à fon arrivée ; 
mais il a trouvé , malgré mes foins , le moyeu 
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de l’entretenir en particulier , & je remarque qua 
depuis ce tems - là ils ont la même ardeur pour 
fe voir 8c pour fe parler. Je crois, ajouta-t-elle, 
que le tems de mettre votre nièce dans un cou- 
vent eft arrivé. Il faut feulement que vous pre- 
niez foin d’éloigner le marquis. Je lui promis 
que dans fix jours il feroit avec le duc , fon père, 
qui devoir retourner dans fes terres. Avant que 
de me coucher , je fis appeler Bridant.. Je lui de- 
mandai de quel tour il s’étoit fervi , pour cacher 
à fon maître 1’interce.ption de fa lettre. Il me 
dit ou’à l’aide de cmelques menfonoes , il serrât 
tiré adroicement d’affaire ; qu’il avoir fait croire 
au marquis que fa poche s’étoit percée , en frot- 
tant le long de la felle; 8c qu’il 1 avoir fi bien 
perfuadé que non - feulement il avoir perdu la 
lettre , mais quantité d’autres chofes précieufes 
avec elle , qu’il en ayoit obtenu deux louis d’or 
pour fe confbler de fà perte. Je lui fis des re- 
proches, de ce qu’un homme d’efprir rel que lui , 
avoir eu befoin de recourir au menfbnge pour 
une bagatelle. Hélas 1 Monfieur , me répondît 
cet effronté, vous ne- favez pas que dans notre 
condition nous fommes obligés de mentir fou- 
venr. C’eft la feule chofe d’importance que nous 
foyons capables de faire pour le fervice de nos 
maîtres. 

Je me mis au lit -, mais il me fur împoflîbîe 
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de repofer un moment. Je fus furpris de me 
fer.cir dans une fi mauvaife difpofirion. Je ne 
voyois rien qui duc abfolumenc me troubler ji:£— 
qu’à i’inlbmnie ; il me feinbioit au contraire que 
depuis quelque rems, je n’avois eu nul fujet de 
me plaindre de la fortune ; je la croyois récon- 
ciliée avec moi , fur-tout depuis mon retour 
d’Angleterre. Cependant , ni ma laflltude , ni cetre 
réflexion , ne purent me procurer un moment de 
Ibnimeil. O Ciel ! m’écriai-je en me levant, fuis- 
je menacé de quelque nouveau malheur î je me 
iouviens que c’eff la voie que vous avez toujours 
priie pour m’en avertir. Epargnez ma fille 2c le 
marquis ; & fi vous me préparez quelque nou- 
velle épreuve , donnez- moi la force de ia fin?- 

A * A 


porter. 

Il écoit tard, lorfque je forcis du lit. Je ne quit- 
tai ma chambre qu’à l’heure du dîner. Je trouvai 
dans la falle cinq ou fix gentilshommes voifins , 
qui étoient venus voir mon gendre , 5c qu’il 
avoit retenus à dîner. On s’entretint avec hon- 


nêteté ; & i’aptès-mîdi on s’occupa diverfement, 
comme on fait à la campagne pour éviter l’en- 
nui. Parmi les fix étrangers , il y en avoit deux 
qui étoient du même âge que le marquis , & qui 
paroifloient , à leurs manières , auflî pleins de 
vivacité que lui. C etoient les mêmes , dont j’ai 
parlé plus haut. Tous deux avoienc conçu une 
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vive paillon pour ma nièce Nadine. Ils avoicnt 
lailTé palier peu de jours , pendant mon voyage 
de Paris , lans lui en donner des marques : & 
quoiqu’ils fuffent rivaux , ils gardoient allez bien 
les dehors pour faire croire qu’ils étoient amis. 
La vue du marquis & fon attachement continuel 
auprès d’elle , leur fit naître des fentimens moins 
pacifiques. Ils connoillbient néanmoins fon nom 
Sc fa qualité ; mais l’amour ne refpede rien , 
& la plupart des gentilshommes de campagne 
ont d’ailleurs une fi noble fierté dans leur pro- 
vince, qu’ils ne s’y cro.yent inférieurs à perfonne. 
Lorfqu'ils fe furent donc apperçus que non- feu- 
lement le marquis étoit fans celle près de Nadi- 
ne, mais qu’elle n’avoit d’attention que pour lui, 
ils prirent enfemble la brutale réfolution de le 
mortifier par quelqu’infulte , aux yeux mêmes de 
ma nièce. L’occafion s’en préfenta dans le jardin, 
où ils l’attirèrent infailliblement avec elle. Ils lui 
dirent groffièrement quelques paroles outragcan- 
tes , où il n’entroit ni fel ni bon fens. Vif 
comme éroit le marquis, il y auroit eu fur le champ 
du carnage s’ils avoient eu leurs épées ) elies 
étoient demeurées dans la fille. Il fe contenta 
de leur répondre qu’ils étoient des brutaux à 
traiter à coups de bâton-, de fans en pavoître plus 
ému, il nous ramena Nadine à l’autre côté du 
jardin. Il la pria , en marchant , de ne rien dé- 
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couvrir de ce qu’elle venoit d’entendre ; elle lui 
promit tout ce qu’il voulut , parce qu’ignorant 
nos manières , elle ne prévoyoic pas les luîtes de 
cette querelle. 


Le marquis , s’étant promené encore quelques 
minutes avec nous , nous quitta fans affectation. 
Il rejoignit les deux gentilshommes, qui étoient 
retournés à la (aile ; Se leur ayant déclaré qu’il 
falloir fe battre, ils convinrent enfemble du rems 
de du lieu. Il leur promit d'avoir un fécond. On 
aura peine à croire fur qui il jeta les yeux pour 
cela. Ce fut fur Bridant , dont le leéleur peut 
fc fouvenir qu’il avoit éprouvé le courage en 
Lfnagne. Brillant ne démentit point l'idée que 
fon maître avoit de lui. Je dois avertir qu’il ne 
portoit point la livrée. Le marquis avoit eu cette 
confidération pour lui , parce qu’il étoit d’hon- 
nête famille. Ils fe rendirent au lieu du combat, 
vers les fept heures du loir. Ils furent afîez heu- 
reux , fi ccs funeftes accidens peuvent porter le 
nom de bonheur, pour tuer chacun leur homme : 
le marquis ne reçut point de blcffurc , mais 
Briffant eut la cuiffe percée d’outre en outre. 
J’étois appuyé fur une fenêtre qui donnoit fur la 
cour, 6c bien éloigné fans doute de rien foup- 
çonner de cette tragédie , lorfque je les apperçus 
de loin, qui s’avançoient lentement l’un près de 
l’autre. Le marquis avoit le bras paffé fous celui 
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de Briffant , pour l’aider à marcher. Une fitua- 
tion fi familière me déplaifoit , & je me propo~< 
fois bien de lui en faire un reproche. Ils entrèrent 
dans la cour : l’air pâle de Briffant , quelques 
traces de fang que j’apperçus fur fes bas , & la 
pofture du marquis, qui étoit toujours la même, 
me firent naître des idées fâcheufes. Enfin je fus 
triftement éclairci par le difcours du marquis, 
qui me tira en particulier , pour me raconter fon 
aventure. Je ne pouvois prefque me la perfuader. 
Je lui en fis répéter les circonftances , 8c ma 
furprife augmentoit chaque fois. Ce n’étoit point 
une affaire à cacher dans la famille. Nous tînmes 
confeil en commun , fur la conduite qu’il nous 
falloir tenir. Voici le parti auquel il me parut 
que nous devions nous arrêter. J’envoyai chercher 
le bailli du lieu •, 6c fur la dépofition du mar- 
quis 6c le témoignage de Nadine , nous lui 
fîmes faire un écrit , que nous lignâmes tous, 
pour attefter les circonftances du fait. Il y paroif- 
foit manifeftement que le marquis n’étoit point 
l’aggreffeur ; qu’il avoit été infulté fans raifon 
avec la dernière brutalité , 8c que la vengeance 
avoit été tirée fur le champ. En effet , la diftance 
n’avoit pas été affez grande entre l’infulte 8c le 
combat , pour rendre cette funefte altercation 
criminelle. Je fis partir fur le champ Scoti en 
pofte , avec une lettre pour le duc , père da 
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marquis, où je renfermai cet écrit, 8c dans la- 
quelle je m’expliquois encore plus exactement. 
Je ne doutai point que le crédit du duc , joint 
aux témoignages que je lui envoyois en faveur 
defon fils, n’afïoupît tour- d’un -coup cette affaire. 
Cependant , pour ne rien négliger , je partis le 
* foir même avec le marquis, & je pris le che- 
min de la chartreulè , où mon pcre étoit mort. 
Je choifis cet a lÿlc , parce que l’endroit eft 
écarté , 8c fi proche de la frontière , que nous 
pouvions fortir du royaume en moins d’une heure ; 
outre que j etois affîiré d’y être reçu avec tous 
les égards poffibies , 8c d’y pouvoir demeurer 
long-tems fans que le marquis fût expofé à être 
reconnu. Je n’avois communiqué le lieu de notre 
retraite , qu’à mon gendre , à ma fille , 8c à 
Scoti. 

Nous arrivâmes lâns obftacle à la chartreufè. 
Le père prieur 8c tous les religieux furent char- 
més de me revoir. Je ne leur découvris point 
notre embarras , je leur dis feulement que nous 
paffèrions quelques jours avec eux , 8c que pour 
ne pas troubler leurs pieux exercices , nous vi- 
vrions comme eux , dans la lolirude 8c dans la 
paix. La vue de cette fombre retraite , où mon 
père avoir expiré dans la pénitence , réveilla 
toutes les idées de mon premier âge. Je menai 
le marquis fur fa tombe , & je ne craignis point 
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de lui lai (Ter voir que ce fpectacle me touchoif 
encore aflez pour me faire verfer des larmes. 11 
fut attendri de ma douleur , jufqu’à en répandre 
lui-même. Je m’apperçus qu’il s’efforçoit de les 
cacher. N’ayez pas honte , lui dis-je , de ces mar- 
ques de tendrefle 8c de compalfion ; elles font 
honneur à votre bon naturel. Les cœurs durs 
8c cruels ne Tentent point de douceur à pleurer. 
Des larmes, répandues avec bienféance & avec 
modération, font la preuve d’un caractère fcnij- 
bie Sc généreux ; elles ne déshonorent jamais. Il 
me demanda par quelle raifon mon père avoit 
pu choifir un genre de vie aulïï extraordinaire 
que celui des chartreux ; je lui promis de lui ra- 
conter toute l’hiftoire de ma vie , dont il n’avoit 
jamais entendu qu’un petit nombre de circonf- 
tances détachées. J’exécutai ma promeffe quelques 
jours après ; 8c ce récit le toucha fi vivement , 

, qu’il fondit en larmes en plufieurs endroits de 
ma narration. Je lui dis , en finiflar.t: voilà , mon 
cher marquis , ce que vous déliriez d’entendre. 
Croyez - vous maintenant votre curiofité bien 
•payée ? Il me répondit avec une ardeur St une 
tendrefle que je n’oublierai jamais : M. de Renon- 
cour, mon ami , mon père , je vous ai chéri jufqu’à 
prêtent par inclination , & parce que je ne pou- 
vons manquer fans une extrême ingratitude d’avoir 
ce retour pour vos bontés & pour vos foins; 
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mais j’ai le cœur fi pénétré de rendrelTe 8c d’ad- 
miration par votre récit, que votre père ni votre 
époufe n’ont jamais eu pour vous plus d’afFeétion 
que moi : 8c je prie le ciel de ne m’être propice, 
qu’autanr que je conferverai toute ma vie ce fen- 
timent. Je la durai qu’il auroit peine à m’accor- 
der tant d’amitié, qu’elle put furpaffer celle que 
j’avois pour lui. C’elt de quoi je fuis trop per- 
fuadé , répondit- il en m’ernbrafiànt ; 8c c’eft ce 
qui doit fervir encore d’un nouvel aiguillon à 
la mienne. 

Je pris ce moment d’ouverture 8c d’efFufion 
de cœur , pour lui parier de la chaleur incon- 
fidérée, avec laquelle il s’éroit engagé dans une 
démarche auffi criminelle 8c auffi dangereufe que 
l’eft un duel. Je ne lui en avois pas fait encore 
le moindre reproche , n’ayant pas voulu d’abord 
augmenter le trouble que cette adîion avoft dû 
lui caufer. Il ne manqua point de raifons pour 
l’excufer ; 8c dans le fond , j ’étois embarrafïe 
moi-même à lui prouver qu’il eût tort. Cependant 
je lui repréfènrai vivement l'énormité d’un com- 
bat fi fanglant ; 8c je le fis convenir du moins 
qu’il auroit dû m’avertir de • là querelle, pour 
chercher enfemble tous les tempéramens que 
1 honneur auroit pu permettre , avant que d’en 
venir aux remedes extrêmes. 

Le retour de Scoti nous fit fortir bientôt d’in- 
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quiétude! Il revint , le fixième jour après notre 
arrivée à la chartreufe , avec une lettre de M. le 
duc , qui marquoit que nous pouvions repacoître 
fans crainte. Nous ne tardâmes point à quitter 
notre retraite. Le marquis s’atterrdoit que nous 
retournerions à la terre de ma fille. Je lui dis , 
qu’il ne falloir plus penfer à fe faire voir dans 
un lieu où fa vie ne feroit peut - être pas en 
sûreté ; qu’il étoit à craindre que les parens des 
malheureux , qui avoient péri par fa main , ne 
confervalTent d’autant plus de reifentiment , qu’ils 
perdoient l’efpérance d’être fatisfaits par les voies 
ordinaires \ & que fi fon honneur fembloit juf- 
tifier le premier péril auquel il s’étoit expofé, 
la fagefTe & la religion dévoient lui en faire 
éviter de nouveaux. Je lui fis prendre, prefque 
malgré lui, le chemin des terres de fon père. 

La triftelfe où il fut plongé, continuellement 
pendant la route , me fit juger de ce qui fe 
■ paffoit dans fon cœur. C’étoit l’abfence de Na- 
dine qui le tourmentoit , & la crainte de ne 
jamais la revoir , s’il ne lui étoit plus permis de 
paroître dans la terre de ma fille. Ma nièce n’a- 
voit pas manqué de lui apprendre que fon père 
la laifTeroit en France : je ne fais quelles efpé- 
rances il fondoit là-delfiis > mais il me demanda, 
le premier foir après nous être mis en chemin, 
fi c’étoit une chofc bien sûre qu’Amulem con- 
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fentît à nous lai/Ier là fille. Comme j’affèétois 
d’ignorer /à pa/fion , je lui répondis naturellement 
que eecoic une affaire rélblue , Sc que je m’ima- 
ginois qu’il n’en droit pas fâché , lui qui avoit 
eu tant d’amitié pour elle lorfqu’il la croyoic 
Memifcès. Je fis une faute confidérable , en lui 
donnanc cette occafion de me déclarer les lènti- 
mens ; car loit qu’il trouvât quelque choie qui 
flatcoic là paillon , dans la manière dont je m’é- 
tois exprimé , foit qu’il cherchât de longue-main 
un moment favorable pour me la découvrir, 
je n’eus pas achevé de parler, qu’il reprit ainlî 
la parole : Il n’eft que trop vrai que j’ai conçu 
la plus violente affection pour votre nièce, tan- 
dis que je ne Ja prenois que pour Memilcès ; 
mais croyez -vous , me dit - il en' me regardant 
triftement , quelle foie éteinte depuis que j’ai 
connu Ion fexe î Je crois , lui répondis- je , que 
l’amitié que vous avez pour moi s’étend ; ufqu’à ma 
nièce, Sc je vous remercie de cette bonté, qui 
faic beaucoup d’honneur à ma famille. Une jeune 
étrangère , continuai - je pour lui ôter l’envie 
de s’expliquer davantage , qui va fe trouver pri- 
vée de Ion père , & qui perdroit tout fi elle 
venoic à me perdre , fera peut-être un jour fore 
heureufe d’avoir la protection d’un homme tel 
que vous. Je penfe , ajoutai -je, à la faire entrer 
à Saint-Cyr ; ce lèroit une place pour toute fa 
Tome II, D il 
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vie. Mon deffein eft d’employer pour cela le 
crédit & la bonté de M. le duc , 8c je me flatte 
que vous voudrez bien intercéder pour cette 
chère petite entant. Mon difcours lembarrafla 
quelques momens. Il pouffa un profond foupir: 
Ah ! Moniteur , me dit-il, que je fuis malheureux 
fi vous feignez de ne pas m’entendre ! Pourquoi 
ne voulez-vous pas reconnoître que j'aime éper- 
dument votre charmante nièce , 8c que du carac- 
tère dont je fuis , il eft impoiïible que je celle 
jamais de l’aimer ; Ce n’eft pas une paflion née 
d’aujourd’hui ; ce n’efl: point un emportement de 
jeunetTe , tel que ceux dont j’ai peut - être été 
capable par le paffé. Je fens que c’efl: la plus 
importante 8c la plus férieufe araire de ma vie. 
Vous favez bien vous-même qu’après avoir perdu 
dona Diana , je ne fongeois guère à prendre 
de nouveaux engagemens. J’aurois juré que l’a- 
mour ne me furprendroit plus : cependant vous 
pouvez vous fouvenir que j’ai aimé votre nièce 
fans le vouloir, 8c bien iong-tems avant que de 
la connoître. Comment puis- je expliquer cette 
difpofition de mon çœur,(ïnon comme un coup du 
ciel , qui veut que je m’attache à elle pour toute 
ma vie. J Serai-je le feul homme' du monde qu’on 
obligera toujours de faire violence à fon cœur , 
£c de renoncer à toutes fes affeéfions ! Pourquoi 
condamneriez - vous une inclination que je n’ai 
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-pas cherché à faire naître, qui n’offenlè perforine, 
8c qui s’accorde avec le plus févère devoir? Ne 
m’avez-vous pas dit mille fois que l'amour n’eft 
point une paifion criminelle , quand il eft réglé 
par l’honneur 8c par la vertu ? Vous ne répondez 
rien, continua- c— il ; dites - moi ^ëu moins fi je 
me trompe , ou fi c’eft vous qui m’avez trompé. 

Mon attention étoit partagée , pendant le 
difcours du marquis , entre le foin de l’écouter 
8c celui de préparer ma réponfe. Son elprit 
s’étoit fi formé dans nos voyages , que je crus 
devoir m’expliquer avec lui , comme j’aurois fait 
avec une perfonne d’un âge plus avancé. Je lui 
répondis donc tranquillement que loin de l’avoir 
trompé, je pouvois l’alfurer qu’il ne s’égareroic 
jamais en fuivant les maximes que j’avois tâché de 
lui inlpirer; que pour ce qui regardoit l’amour en 
particulier , il avoir raifon de croire que l’honneur 
ôc la vertu n’en produifent jamais de criminel ; 
qu’il ne devoit donc point craindre mes repro- 
ches , s’il avoit fuivi deux fi bons guides , 8c 
qu’il n’en avoir point à fe faire à lui-même ; mais 
que pour reconnoître s’il ne fe trompoit pas , il 
falloit avoir recours à l’examen de la railpn. Vous 
aimez ma nièce, lui dis-je, 8c fous les lenrimens 
de votre paillon font honnêtes 8c vertueux -, cela 
eft dans l’ordre ; mais vous fuppofez que l’honneur 
& la vertu vous ont permis de vous livrer à ceç 
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4hnour , & c’eft ce qui avoir d’abord befoîn de 
preuve. Vous reffemblcz à un homme qui feroitun 
ufage honnête du bien d’autrui : il ne feroit“pas 
précifément coupable pour cette honnêteté avec 
laquelle il fauroit en ufer , mais pour avoir pris 
înjuftement lt droit d’en faire ufage. Quelqu’in- 
nocence que vous fuppofiez dans votre paflîon 
pour ma nièce , quelles ont pu être vos vues 
en prenant ces fentimens pour elle ! Eft-ce feu- 
lement de l’aimer j comme vous dites , avec hon- 
neur & avec vertu 1 Si cela eft poîlàble , à la 
bougie heure , j’y confins -, Nadine fera trop ho- 
norée de votre afFeélion. Mais fi vous n’ignorez 
pas vous-même qu’un amour fi méraphyfique eft 
une chimère , que ne convenez- vous qu’il eft 
impolfible que vous vous arrêtiez dans ces bornes! 
Cependant je ne vois que des précipices de 
tous cotés j fi vous en forrez. Le moins dange- 
reux pour vous , fera , peut-être , la honte de 
jna nièce : c’eft à vous de voir , fi vous me pré- 
parez cette trifte r^compenfe pour tous les foins 
que j’ai pris de votre jeuneffe & pour la 
tendre amitié qui m’attache à vous fi fincérement. 
Rcconnoiffez donc, mon cher marquis, que fi 
vous avez bien retenu mes principes , vous en 
faites mal l’application. Il n’y a rien de vicieux 
aujourd’hui dans vos fentimens , je l’accorde; mais 
comme vous avez dû prévoir qu’ils le deviendront 
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tm jour nécefl'airemcm: , l’honneur même & la 
vertu fur lefquels vous vous retranchez fi fort , 
éfoienc ce qui devoir vous les faire éteindre, 
ou vous empêcher de les laifier naître. Que pou- 
vez-vous oppofer à des raifons fi fortes? 

Une feule réponfe , me dit-il , qui les détruit 
toutes. C’eft que bien loin de prétendre m’arrêter 
à certe chimère , que vous appelez un amour 
niétaphyfique , je me propofe d’époufer votre 
nicce , fi vous y confenrez. C’eft ce que j’ai eu 
defTein de vous faire comprendre, par les termes 
de vertu & d’honneur dont je vous ai dit que 
toutes mes vues font remplies. Si vous étiez en- 
core un enfant , rep!iquai-je , je vous pardonne- 
rois un defir fi plein d’indifcrétion -, mais je vous 
avoue que je ne le comprends pas à votre âge, 
s & que j’en fuis même irrité. Je ferois au défef- 
poir que M. le duc sûr jamais que vous m’avez 
fait une telle propofition , & que je l’aie écoutée 
avec tant de patience. Non , non , Moniteur, 
continuai -je en me levant de ma chaife avec 
quelqu’émotion , n’efpérez pas de me mettre de 
moitié avec vous dans vos petits défordres ; vous 
avez jufqu’ici mal connu mes principes. Je péri- 
rois plutôt que de trahir, en quoi que ce ibit, 
la confiance de M. votre père. Savez- vous de quoi 
• vous allez être caufe ? Je me priverai pour vous 
tendre plus fage, de voir ma nièce , en la renvoyant 
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en Afie avec fon père. Je n’avois jamais parlé au 
marquis d’une manière fi vive. L’imprelfion que 
mon difcours fit fur lui , jointe au mauvais fuccès de 
fon amour 8c à la crainte de perdre Nadine , lui 
caufa un chagrin fi violent qu’il en répandit des 
larmes : il s’appuya fur la table , en cachant fes yeux 
de fon mouchoir. J’affectai plus de dureté que je 
n’en avois , pour ne lui laitier aucune efpérance 
de me trouver jamais la moindre facilité pour 
fes deffeins. Je me retirai , en l’exhortant à 
prendre un peu plus de pouvoir fur lui-mcme, 

&c à tirer quelque fruit de fon expérience 8c de> 
fes aventures palTées. 

Le duc n’étoit point encore dans fes terres, 
lorfque nous y arrivâmes. Il y vint deux ou trois 
jours après. Je remarquai que loin d’être mécon- 
tent du combat du marquis , il avoit de la joie 
qu’il eût eu cette occafion de faire connoître 
fon courage 8c fa fermeté , avant que d’avoir paru 
dans le mojjde. Comme je lui marquois le cha- 
grin que j’avois relfenti de n’avoir pu prévenir 
cette querelle , il me dit : J’avoue que ces ren- 
contres facheufes doivent toujours être évitées > 
mais ce n’eft point abfolument un mal pour un 
jeunç homme , quand il s’en eft tiré heureufe- 
ment. Il me parut qu’il en embrafloit le mar- 
quis avec plus de tendreffe. Lui ayant entendu • 
dite qu’il palferoit un mois ou fix femaines dans 
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la province , je le priai de trouver bon que je 
rerournalTe pour quelque tems chez ma fille. 
J’arrêtai de nouveau avec lui notre départ pour 
l’Allemagne. L’automne n’étoit pas encore com- 
mencé. Nous pouvions nous rendre à Vienne 
avant l’hiver , & le palfer dans «cette ville. Amu- 
lem avoir le même deflein ; & je comptois tou- 
jours d’entreprendre ce voyage avec lui. Le jour 
que je quittai monfieur le duc , le marquis vint le 
matin dans ma chambre ; il me pria, d’un air 
timide , de ne pas exécuter la menace que je 
lui avois faite de renvoyer Nadine en Turquie. 
Je lui dis que c’éfoit moi-même qui le priois 
de ne pas m’y contraindre ; que ma nicce m’é- 
tant extrêmement chcre , je ne me priverois pas 
volontiers d’elle; mais que j’avois aufiï tantd’amifié 
pour lui , qu’il n’y avoit rien que je ne facri- 
fiafie pour le retenir dans Ion devoir , & pour 
aiTurer le fuit de mes inftruétions. Il me promit 
tout ce que je lui demandai , à la réferve de 
ce fier d’aimer Nadine. 

Je ne prévoyois pas, en retournant tranquille- 
ment chez ma fille , que j’allois y trouver de 
nouvelles peines. La première nouvelle qu’on 
m’apprit à mon arrivée , fut la mort de milord 

H dont fon époufe avoit été informée , deux 

jours auparavant , par des lettres particulières de 
Londres. J’allai faluer cette dame , & lui faire 
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des complimens fur fa perte. Il étoit naturel ds 
juger que je ne la trouverais pas dans une extrême 
afflisftion. Je me figurais même qu’elle aurait 
befoin de tous les motifs de la bienféance, pour 
diffimuler fa joie. Cependant j(? lui trouvai toutes 
les marques d’uhe profonde triftefïe. J'érois feul 
avec elle , & dans le delfein de n’y pas être 
long-tems ; car j’évitois toujours de la voir tête- 
à-tête. L’expérience que j’avois eue de ma foi- 
blefle j me tenoit en garde contre moi-même. Je 
ne fais comment je puis faire ces aveux fans rougir. 

Après quelques momens de converfation , je- 
tois prêt à fortir de fa chambre , & je m’erois 
déjà levé pour cela ; elle me pria de me remet- 
tre fur ma chaife : je veux apprendre de votre 
bouche , me dit-elle , une vérité qui Importe à 
mon repos. Vous favez dans quelle vue j’acceptai 
la retraite que vous m’offrîtes chez madame votre 
fille , & ce qui m’y a retenue fi long-tems. 
Comme mes promeffes ont été fincères , j’ai cru 
que votre confentement l’étoit auffi. Cependant 
aujourd’hui que nous fommes libres d'exécuter 
nos engagemens , & que je me réjouiifois de cette 
liberté comme d’une chofe qui vous ferait aullî 
agréable qu’à moi , j’apprens de madame votre 
fille que vous êtes abfoiiiment changé à mon 
égard , & qu’il ne vous refte plus le moindre 
-{Intiment d’eflime pour moi. De grâce, Monfieur, 
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apprenez-moi donc ce qui me l’a fait perdre, 8c 
par où je vous fins dévèrfue méprilâble. Ce dif- 
cours me parut fi pe'U. 'intelligible , cpie je ne fus 
d’abord ce que je d'ev<5is : p'enfer de la fituation 
de fon elprit. Elle prit làns douce mon filence 8c 
mon étonnement pour une* confirmation de ce 
mépris prétendu , qu’elle me reprochoir. J’en ju- 
geai par le délbrdre que j’apperçus fur fon vifage 
8c dans fes yeux , 8c plus encore par la fuite 
de fes paroles. Elle me dit mille chofes piquantes 
fur mon ingratitude , fur ma lâcheté , fur ma 
perfidie, 8c fur mon âge même , quelle n’eut 
garde d’oublier. Elle fondoit en larmes. Cette 
fcène , à laquelle je m’artcndois fi peu , me rnit 
moi-mcme dans un défordre incroyable. Ayant 
enfin retrouvé la force de m’exprinler, je lui de- 
mandai , avec toute la douceur dont je fus ca- 
pable , ce qui avoit pu caufer fon émotion , 8c 
pourquoi elle me traitoit fi mal fans m’avoir 
fait connoître en quoi j’avois eu le ‘malheur de 
l’oifenfer ? Peut-être que cette que/lion l’auroit 
encore irritée davantage , fi je n’eufTe repris la 
parole auiïïtôt pour lui protcfter que je ne me 
fentois coupable de rien ; que mon eftinie pour 
elle n’avoit jamais reçu d'altération, 8c que je 
ne lui avois jaripis fait de promelfes que je ne 
fulfe difpofé à tenir, aux dépens de ce que j’avois 
de plus cher. 
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Elle parut un peu remife par ces aiïurances. 
Ecoutez , Monfieur , me dit-elle , je ne veux point 
être trompée : n’eft il pas vrai cjue vos fentimens 
pour moi ne font pas tels que vous m’aviez 
donné lieu de le croire, & que je me fuis flattée 
de les mériter. Je ue vous dis rien que je ne 
tienne de la marquife votre fille , & la marquife 
m’a allurée qu’elle le tient de vous-même. Comme 
tout ce difcours me paroiffoit encore plein d’obf- 
curiré , je me bornai à cette réponfe générale , 
qu’il n’y avoit alfurément perfonne au monde 
qui eût pour elle plus d’eftime & de fincère at- 
tachement que moi , & que loin que mes fenti- 
mens eulï'enr changé , je ne la voyois jamais fans 
m’y affermir , & meme fans les redoubler. Je lui 
demandai enfuite la liberté de fortir un momfnt, 
pour m’éclaircir avec ma fille de ce qui avoit pu 
donner lieu à un mal-entendu fi défaeréable. 

Effeélivement , j’avois la dernière impatience 
d’entretenir ma fille. J’allai la trouver fur le 
champ ; & je lui fis d’abord des reproches , quelle 
ne comprit pas plus que je n’avois fait ceux de 
miladi. Entendons-nous, me dit- elle; de quoi 
eft-il queftion.î Je lui expliquai ce qui venoit 
de m’arriver. Elie m’apprit , à fon tour , que 
miladi l’étoit venue trouver apifs avoir reçu la 
nouvelle de la mort de fon mari , & qu’elle l’a- 
voit priée de rendre grâces au ciel avec elle, de 
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J’avoir délivrée du plus cruel de Tes ennemis; que 
j’érois devenu enfuire le fujet de leur converfa- 
rion ; que miladi lui avoir déclaré qu’elle éroit 
prête à devenir ma femme , 8c qu’elle s’imagi- 
noit que j’aurois beaucoup d’empreffement pour 
accepter cer honneur. Je lui répondis , continua 
ma fille , que vous feriez fans doute infiniment 
fenfible à là bonté; mais que connoiflant votre 
goût pour la retraite , je doutois que vous rc- 
priffiez aifément les liens du mariage. Elle me 
pr.ffa de lui expliquer plus clairement ce que 
je favois de vos intentions : je ne fis pas diffi- 
culté de lui dire que je vous avois fondé nou- 
vellement, 8c que vous m’aviez écoutée fi peu 
volontiers, que j’avois été contrainte de vous faire 
des exeufes 8c de vous appaifer par des fournif- 
fions. Elle ne repartit rien à ce difeours , ajoura 
ma fille ; 8c je l’ai vue trille &c fombre depuis ce 
moment-là, fans qu’elle m’ait voulu découvrir ce 
qui met ce changement dans fon humeur. 

Je vis clair auffitot dans ce qui s’étoit palfé. 

Je ne doutai poinc que miladi ne fe tînt ofFenfée 
de cette elpèce de refus, qu’elle s’imaginoit que 
ma fille lui avoit fait de ma part, 8c peut-être 
par mon ordre. Je conçus auffi ce qu’elle avoit 
voulu dire en me parlant de promelTe ; mais je 
ne comprenois pas encore ce qu’elle entendoit 
par mon confentement & par nos engagemens. 
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car elle avoir employé ces deux fermes dans Tes 
reproches. Je me fouvenois parfaitement qu’à fon 
départ de Londres , elle s’étoit engagée à m’é- 
poufer lorfqu’elle le pourrait, & que j’y voudrais 
confentir. Je ne lui avois répondu que par mon 
filence ; & je ne voyois point que cela dut' porter 
le nom d’un engagement. Je fis mes réflexions, 
fur la conduire que je tiendrais avec elle. Ma 
fille, qui fouhairoit en fecret ce mariage, m’in- 
finuoir adroitement toutes les raifons quelle 
croyoit propres à m’ébranler. Mon foible cœur 
fe mettoit aufii de la partie. Il y avoir même des 
momens , où je me trouvois ridicule de réfifter 
aux avances d’une dame charmante , qui me mar* 
quoit tant de tendreffe ; car je pouvois me per- 
fuader avec raifon quelle étoit fincère : à quoi 
aurois-je attribué fon emprefiement , fi ce n’étoit 
à l’amour , & à un amour alfez fort pour dérober 
, à fes yeux ma vieillefïe & le mauvais état de ma 
fortune ? Son relfentiment même & fes reproches 
me paroilfoient avoir quelque chofe de flatteut 
& d’obligeant pour moi. Je vis l’inftant que cette 
feule penfée , d’être aimé à mon âge par une 
femme fi aimable , alloit faire pencher la balance, 
êc renverkr les réfolutions de trente ans. Mais 
ferai je aimé , reprenois-je bientôt, comme je l’ai 
été par Sélima ? Retrouverai - je ces ardeurs, ces 
tranlportSjCesdélicatdTes inexprimables ? Un cœur 
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accoutumé à cette façon d’aimer fi particulière à 
ma chère époufe , eft-i I propre à lier commerce 
avec un autre cœur? entendroit-il le langage d’un 
autre, & feroit il entendre le fie n ? Je ne làu- 
xois défavouer que mes irrélolutions durèrent 
long-tems. Je revis miladi R....... fans avoir pris 

de parti arrêté. Elle voulut néanmoins s’afiurer 
de nies dilpofitions , 8c elle me preffa fouvent d’une 
manière embarraffante. Je fuis trompé , Ci elle 
n’agifioit de concert avec ma fiüfe , qui me rc- 
nouvelioit à tous momens les inftances & Ces 
raifonnemens féduifàns. Amuîem augmenta même 
la perfécution. Ma fille l’ayant mis dans le fecret 
de cette affaire , il employa quantité d’argumens 
turcs, pour me convaincre qu’il n’y a point de 
bonheur làns femme , aullï-bien dans ce monde-ci 
<}ue dans l’autre. Peut-être aurois-je enfin cédé à 
tant d’attaques, fi le ciel ne m’eût fecourujpar un 
événement qui me fit ouvrir les yeux fur mon de- 
voir, 8c qui m’infpira allez de force pour le'remplir. 

Ce fut la mort prefque fubite du pauvre Scoti. 
Ce fidelle valet m’avoit fervi pendant quarante- 
huit ans , fi l’on en excepte quelques années que 
j’avois paffées en Turquie dans i’efclavage. J’au- 
tois peine à décider qui l’emportoit , ou moi par 
la confiance & les égards que j’avois pour lui , 
ou lui par Ion zèle , Ion re r peét 8c fon inviola- 
ble attachement pour moi. Il fe vantoic à tout 
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infta^nt de mes bontés. Jamais valet, difoît-il, 
n’avoir eu un meilleur maître ; je lui dois cette 
juftice auflî , que jamais on ne fut fervi par un 
meileur valet. 11 mourut d’une maladie extraor- 
dinaire pour un homme de fon âge ; ce fut une 
pleuréfie , qu’il avoir gagnée en s’échauffant trop 
à la chaffe, 8c qui le mit en trois jours au tombeau. 
Je le vis expirer. Ces fpeétacles ont toujours quel- 
que chofe d’attendriffant pour un bon naturel; 
mais apres avoir donné quelques larmes à fa mort, 
ma compaflîon fe tourna fur moi - même. Je fis 
réflexion combien ‘je touchois de près au même 
terme ; 8c m’étant trouvé à fcs funérailles, je con- 
fidérai fa forte comme u elle eût été ouverte pour 
moi-même. Je l’examinai avec une trifte 8c lugubre 
curiofité. Mes yeux ne pouvoient fe détacher de 
ce funefte objet. Je ne retournai point au logis, 
en fortant de l’églife ; je réfolus de démêler une 
multitude de penfées fombres 8c confufes, dont je 
me fentois l’efpric comme affiégé. Je m’enfonçai 
dans le bois, qui efb voifin de lamaifon de ma fille. 

Là , je jetai les yeux fur cette longue & mal- 
heureufè fuite d’années qui s’étoient écoulées pour 
moi , depuis le tems que le pauvre Scoti étoic 
entré à mon fcrvice , c’eft-à-dire , depuis mon 
enfance. Dans quelque partie de cette vafle car- 
rière que je portaffe mes regards , j’y appercevois 
des vertiges d’infortune 8c de douleur. A peine y 
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pouvois-je compter quelques momens de plaifir ; 
de parmi ces courts & légers inftans , je n’en voyois 
aucun qui n’eût été fuivi par d’innombrables 
amertumes. Je m’étois vu enlever fucceflivement , 
par la mort , ou par la fortune ^ tout ce qu’on 
appelle objets d’eftime, de tendreffe 8c d’attache- 
ment. Les remèdes mêmes de mes pertes s’étoienc 
changés en poifon ; 8c le feul que j’avois cru infail- 
lible, & dont j’avois heureufement commencé à 
fentir l’effet , ( je parle de ma retraite & de mon 
éloignement du monde ) je m’en étois privé par un 
excès de molle complaifance, dont j’étois puni bien 
rigoureufement par le renouvellement de toutes 
mes peines. Mais ce qui m’humilioit le plus, 
c’étoit de voir revivre mes foibleffes avec mes 
malheurs. Souffrir , perdre , être agité continuel- 
lement & privé de la joie 8c du repos , c’étoit 
le crime de la fortune : mais me laiiïer vaincre 
par l’amour à l’âge de foixante ans , être encore 
_ la proie d’une honteufê flamme , & le jouet de 
toutes les paflions de mon cœur , c’étoit mon 
propre crime & le fujet d’une éternelle confu- 
fion. VoyqJ^dit moins quelles font mes excu- 
fes , difois-^P^ÏÏ moi-même ; cherchons des pré- 
textes qui puiffent diminuer ma honte. Hélas! 
j’en cherche inutilement. Le monde, la religion, 
la nature , ma propre raifon , ne me condam- 
nent-ils pas î Que je forte pour un moment de 



Mémoires 

moi-même , Si que je confidère ce corps appe* 
fanri par l’âge , ce cœur épuifé de fang & d’ef- 
prits , ces cheveux gris dont la couleur tient 
déjà de celle de la cendre; en un mot, tout ce 
compofé , dont le fang , la couleur fe retirent 
peu-à-peu , cette machine chancelante qui celle 
par degrés d’être animée ; quels autres mouvemens 
cette vue pourra-t-elle m’infpirer , que ceux de 
la j^ftié , Si peut-être du mépris pour moi-même? 
J’admirerai fans doute ma folle vanité , de me 
croire encore aimable; je rirai de mes ridicules 
defirs. Combien doivent -ils paroître plus mont 
trueux à d’autres yeux que les miens? Non, non, 

continuai-je; je n’en croirai ni miladi R ni 

ma fille : l’une elt aveuglée par l’amitié , Si l’au- 
tre par la reconnoifiknce. C’eft ma raifon , qui 
doit être mon juge. Je fuis heureux de l’avoir 
encore alfez faine , pour appercevoir le précipice 
au bord duquel je .me fuis fi follement avancé ; 
ôc je dois rendre*graces au ciel, qui m’arrête au 
moment que j’y allois tomber. Je me fenris plus 
fort après ces réflexions. , J’en fis mille autres, 
de la même forre , pendant l’efi^AUe deux ou 
trois heures : la conclufion qu^^Prtirai , & "à 
laquelle je m’arrachai d’une manière' inébranlable, 
fut de ne plus flatter l’efpérancc de miladi R.— > 
&: de lui déclarer franchement qu’elle ne devoir 
point compter fur notre mariage. 

Je 
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Je retournai chez ma fille dans cefte réfolution. 
Le ciel , qui me l’avoic infpirée , m’offrit tout d’un 
coup l’occafion de l’exécuter. Etant rentré par la 
porte du jardin*, je rencontrai miladi R.... qui s’y 
promenoit feule : la bienféance ne me permettoit 
pas de la fuir : je m’avançai vers elle. Après m’avoir 
fait quelques complimens fur la mort de Scoti , à 
laquelle elle avoir pris quelqu’intérêr, parce quelle 
lui avoir eu l’obligation de là fuite d’Angleterre , 
elle me dit , fans détour , que fi j’étois toujours 
dans la volonté d’accepter fa main , elle croyoic 
que de plus longs délais étoient inutiles ; qu’à la 
✓ vérité , la mort de milord R.... étoit encore route 
récente ; mais que la manière dont il en avoir ufé 
avec elle , leur longue féparation , & fon féjour en 
France , mettoient les chofes dans un point de vue 
tout different de ce qu’elles feroient à l’égard des 
femmes ordinaires. 

Je ne balançai point à lui répondre ce que 
j’avois médité. Je fens comme je dois , Madame , 
lui dis-je, cette généreufe confiance qui vous fait 
.perfifter dans vos offres > & je vous allure que fi 
votre bonté eft excelfive , ma reconnoiflànce eft 
telle que vous avez droit de l’exiger. Mais je ferois 
indigne de votre eftime , fi je ne vous expliquois 
pas fincérement ce que je penfe de l’engagement 
que vous me propolèz. Vous ne me connoilfez 
point , Madame , j’ofe vous le dire -, l’habitude que 
Tome II. Ee 



434 Mémoires 

j’ai de compofer mon vifage,a pu me faire regarder 
de vous comme un homme tranquille , & difpofé 
à goûter le bonheur que vous m’offrez -, vous ne 
favez point que ma tranquillité extérieure eft une 
faufle image , qui trompe vos yeux. Vous allez 
frémir , Madame , en apprenant le véritable état 
de mon ame. Figurez-vous un être infortuné, 
accablé de tous les malheurs du fort , trou- 
blé par la perte de ce qu’il a aimé le plus 
«hèrement , accoutumé depuis quarante ans à 
pleurer 8c à gémir, fans ceffe inquiet, diftrait, 
agité, défifant la mort comme l’unique remède à 
fes peines , & la craignant néanmoins comme la 
fin d’une longue vie , qui n’a pas toujours été 
innocente ; un homme , dont toutes les penfées 
font lugubres , 8c tous les fentimens douloureux. 
Ajoutez à ce trille portrait les infirmités de la 
vieilleffe , & les dépériffemens caufés par des 
voyàges 8c des fatigues continuelles. Voilà , Ma- 
dame , ce qui eft renfermé fous ces dehors , qui 
en impofent encore ; tel eft le compte que la vérité 
m’oblige à vous rendre de moi-même. Vous lifez • 
maintenant au fond de mon cœur : quel funelle 
préfent vous ferois-je , en vous l’offrant î Qtfel 
odieux commerce ne feroit-ce pas pour vous, que 
celui d’un miferable qui ne fentiroit point le prix 
de vos charmes , qui troubferoit votre repos & 
votre joie par fes fpupirs, qui voudioit peut-être 
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vous obliger à partager Tes peines ; ou qui fs 
déroberait de votre préfence, pour chercher dans 
la fblitude & dans les larmes l’unique forte de 
bonheur qu’il e/l capable de goûter ! Songez-y 
bien , Madame , vous méritez un fort plus 
heureux ; votre généralité vous feroit funefte , 
fi vous en écoutiez encore les mouvemens. Je 
ceflai de parler , pour attendre la réponfe de 
miladi. 

Elle m’avoic écouté, làns lever les yeux; & je 
ne remarquai point que fa contenance fût altérée. 
Elle nie dit d’un ton de voix tranquille , que fi 
mon procédé n’étoit pas galant, il étoit du moins 
d’un honnête homme; qu’elle fe fendroit peut-être 
offenfée de ma froideur , fi elle avoit lieu de croire 
que ce fut la préfence & fon peu de mérite qui 
la filïènt naître; mais que les raifons, qu’elle avoit 
entendues , lui paroilïbient fortes ; qu’elle ne de- 
mandoitpas fans doute un cœur, qu’on ne pouvoit 
^ui donner làns violence; qu’elle s’étoit trompée, 
comme je pavois dit , à l'air compofé de mon 
vilàgej qu’étant fort indifférente pour le plaifir 
des lèns , elle auroit compté pour rien mon âge 
avancé, fi elle eût pu trouver en moi un mari doux 
& complailànt , comme elle fe le promettoit de 
mes manières & de ma figure ; mais qu’apprenant 
de moi-même que je ne pouvois rien mettre du 
mien pour la rendre heureufe , elle renonçoit à 
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tous les droits que fes offres & fes avances pouvoient 

lui avoir donnés fur mon cœur. 

Je lui baifai la main , en l’affurant quelle en 
auroit toujours d’inviolables fur mon eftitne & fur 
ma reconnoiffance. Je compte d’autant plus fur 
l’une 8c l’autre reprit-elle , que je ne vous ai pas 
donné lieu affurément de me les refufer. Je ne 
tarderai pas même à vous en demander un té- 
moignage. J’ai befoin de vos confeils , pout 
prendre un nouveau plan de vie 8c de conduite. Il 
n’y a point d’apparence que je demeure ici plus 
long-tems , puifque je perds l’efpérance qui m’y a 
retenue jufqu’à préfent. Quel lieu choifirai-je 
pour la retraite de ma malheureufe vie ? Je lui 
répondis que tant quelle n’auroit point d’autres 
inclinations, 8c quelle voudroit bien fe contenter 
des efforts que ma fille 'feroit pour lui plaire , 
elle n’avoit point d’autre retraite à chercher. Elle 
fe rendit, apres quelque réfiftance ; 8c s’étant tournée 
vers le corps dc-logis , ce fera donc ici, dit- elle, qu^ 
je pafferai le refte de mes jours. Elle ajouta, quelle 
y mettait trois conditions ; la première ,♦ qu’on 
l’avertiroit avec franchife s’il arrivoit qu’elle devînt 
incommode ; la fécondé , que ne pouvant être fon 
mari , je lui en tiendrois lieu du moins par mes 
confeils , 8c par mon amitié -, la dernière , qu’Amulem 
& mon gendre confentiroient qu’elle adoptât Nadine 
pour fa fille 8c pour fan héritière. Cette conduite. 


Digitized by Google 



* * * 


t> u Marquis de 


437 


douce & généreufe , me toucha jufqu’aux larmes ; 
je pris du caractère de cette aimable dame une 
> idée toute autre encore que celle que j’en avois 
eue jufqu alors. Vous ferez, Madame, lui dis-je, 
la maitrelfe ablolue dans ma famille j ma fille elt 
trop heureufe , d’avoir une amie telle que vous i 
je regarde moi-même i’occafion que j’ai eue de 
vous rendre quelques foibles fervices , comme une 
des plus grandes faveurs que j’aie reçues de la 
fortune dans tout le cours de ma vie. 

Nous retournâmes au logis. Miladi fut la 
première à raconter à ma fille ce qui s’étoit palfé 
entre nous. Elle nous prellk fi fortement de lui 
accorder Nadine pour lui tenir lieu de fille , que 
nous confentîmes à ce qu’elle demandoit avec tant 
de bonté. Ma nièce prit un lit dans fon apparte- 
ment. On verra qu’elle eut pour elle, dans la luite, 
toute la tendrelïè d’une véritable mère , & quelle 
la porta même un peu trop loin. C'eft fur quoi 
je ne m’explique point encore, pour ne pas préparer 
trop tôt mon leétcur à la trillelfe. - * 


Fin du douzième Livre , & du Tome IL 
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